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SUR UN PETIT ARTICLE, 

/’ar irn Vivant remarquable sam 7e savoir; 
ou 

RÉFLEXIONS ET NOTICES GÉNÉRALES ET PARTICU- 
LIÈRES A PROPOS D’UN ARTICLE QUI LE CONCERNE 
DANS LA BIOGRAPHIE DES VIVAfiS. 



— 

Quelques diversités qu’il y ait , tout s’enveloppe sous 
le uoru de salade : de inesnie sous la considération 
d'un nom , je m’en voys faire icy une galimafrée de 

divers articles Le parler que j’aime est un 

parler , tel sur le papier qu’à la bouche : un parler 
suculent et nerveux : non tant délicat et peigné comme 
véhément; décousu et hardi : non pédantesque , non 
Eratesque, non plaid eresque, mais plutôt soldatesque. 

, Montaigne, 



fi* 



genève, >A AftV ■ 

. 1 V . i V ii 

J.-J. Paschoud, ImpritneurrLibiiairé. ^ 



PARIS, 



Même maison de commerce, rue Mazarine N.® 22. 






1817 . 
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DÉCLARATION 

AUX 

CENSEURS OFFICIEUX. 

• i 

La liberté de la presse se généralisé 
• en Europe. Plusieurs gouvernemens qui, 
d’une part , se sentent assez forts pour 
n’en plus redouter les effets, sont assez 
vertueux, de l’autre, pour ambitionner le 
perfectionnement progressif qu’on espère 
qu’elle produira en eux, et pour voulçûr 
de bonne foi cette amélioration de nos 
destinées sociales, à laquelle un pareil 
moyen prometdecontribuer puissamment. 

En attendant, il ne sera pas merveilleux 
que les passions personnelles s’en em- 
parent, et qu’avant tout, des individus eu 
abusent contre des individus : et s’il v 

J 

% 
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a tel pays dont la langue soit devenute 
presqu’universelle, les offenses et les pro- 
vocations qui partent de là , seront , à la 
faveur de cet expédient , hors de mesure 
avec les moyens de reaction qu’on aura 
partout ailleurs , et les dépasseront de 
beaucoup. 

On croyoit qu’une jurisprudence réci- 
proque entre les nations, ne cesseroit de 
garantir des attentats auxquels les lois ou 
les libertés d’un pays, pourroient donner 
occasion contre les citoyens d’un autre : • 
on s’attendoil à ce que cette jurisprudence 
dut trouver ici son application , et que la 
liberté de la presse n’étant pas universelle, 
le droit des gens se seroit empressé d’in- 
tervenir; de connoitre de ce nouvel attrait 
offert aux passions haineuses, et de prendre 
d’avance sous sa protection bien énoncée, 
les individus qui chez eux ne jouissent pas 
d’une pareille concession. C’est pourtant 
ce que nous voyons qui n’a point eu lieu, 
et à quoi on n’a pas même l’air de songer. 

Mais là où des stipulations spéciales ne 
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sont point allées au-devant des lésions qu’il 
étoit néanmoins dans l’intétêt général de 
prévoir, et ne se sont point chargées d’ap- 
pliquer la loi naturelle : cette loi , mère 
de toutes les autres , y prend elle-même 
alors la place de loi positive : remplit la 
lacune du texte, et proclame, par exemple 
dans le cas dont il s’agit, que partout où 
l’attaque n’est point empêchée, la défense 
est bien permise. S’il n’en étoit point ainsi, 
l’honnête homme se trouveroit légitime- 
ment hors de la loi, hors de l’équité; ce 
qui est absurde. 

J’ai donc tourné mes regards vers un 
pays où l’homme outragé eût, non pas 
une certaine liberté, mais la plus grande 
liberté de repousser l’outrage et de con- 
fondre le détracteur : dans ce pays, je 
publie de mon mieux la réfutation de 
quelques faussetés qui me concernent, vu 
que déjà on leur a donné la plus grande 
publicité aujourd’hui possible en Europe, 
celle de la langue françoise. 

Mais dans l’article qui provoque ma 
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réponse, on ne s’est pas borné a de fausses 
assertions bien circonscrites : je ne puis 
donc , ni ne dois me borner à détruire 
celles-là. Il en est une générale à réfuter, 
et d’autant plus nuisible qu’elle est plus 
mal aisée à saisir : je dis le ton continu 
de cetie pièce, et l’industrie des tournures 
et des réticences, sur lesquelles la malignité 
a visiblement fondé ses plus hostiles in- 
tentions. Convaincu qu’il n’y a qu’une 
seule bonne ressource contre ce genre de 
détraction et contre cette transfiguration 
qu’on me fait subir, je n’hésiterai pas d’y 
recourir en vertu des mêmes droits. Cette 
ressource consiste à sortir de son sujet 
personnel sans sortir de sa conscience ; à 
professer ses principes et à se dessiner au 
lieu de se raconter seulement. 

Ne visant à afficher des opinions fruc- 
tueuses dans aucun pays, j’exige simple- 
ment, mais avec d’autant plus de rigueur, 
de n’ètre jugé partout que sur les miennes. 
C’est un poids insupportable dans la vie, 
que ces éloges autant que ces blâmes qui 
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ne vous viennent pas. Je le sens au moins 
pour mon compte. C’est sans doute très- 
sincèrement que mes principes me parois- 
sent tous honorables et purs, et tels qu’il 
devroit suffire d’invoquer sur eux la simple 
protection d’un bon sens bien isole; mais 
si une déclaration formelle peut les mettre 
d’avance à l’abri de toutes les interpréta- 
tions perfides, pourquoi attendrai-je qu’on 
me la demande ? Je déclare donc que les 
doctrines et les propositions générales qui 
se rencontrent ici, et que je professe parce 
que je les ai toujours professées , étoient 
depuis long-temps sorties de ma plume, 
et se trouvoient consignées dans un écrit 
que je composois dès 1811, pour le sou- 
lagement de mon cœur et de ma pensée : 
que plusieurs personnes en ont eu con- 
noissance dès-lors , et qu’elles peuvent 
attester de me les avoir vu développer en 
présence des événemens qui ont précédé et 
en partie amené l’état actuel des choses. 
Partant , toute application individuelle 
ou locale qu’on en voudroit faire aujour- 
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X 

d’hui, seroit un véritable anachronisme 
calomnieux ; il dépasseroit mes intentions 
et m’en prêterait que je n’ai pas (A*). J’ai 
retrouvé là des sentimens dont je crois 
qu’il est convenable de m’honorer en tout 
temps, et auxquels surtout on ne peut au 
moins contester ce caractère de véracité et 
d’identité avec moi-même, qui est le seul 
important à mon objet actuel. 

Je ne me flatte certainement pas d’avoir 
justement rencontré et toujours suivi la 
ligne bizarre tracée par l’opinion prépon- 
dérante et par l’esprit du moment. Il est 
si mal-aisé de s’orienter sur des points de 
vue qui n’ont aucune fixité ! D’ailleurs , 
et de tout temps , la faveur n’a jamais 
protégé que des opinions extrêmes , et la 
moyenne proportionnelle ne mène guère à 
la vérité que par le chemin du désert. Il 
n’est malheureusement que trop bien cons- 
taté qu'il faut tenir , sinon à un parti, au 



* Les lettres majuscules correspondent à des 
pièces et fragmens qui se trouvent dans Y Appendice. 
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moins à une ëcole , pour peu qu’on ait en 
vue des succès brillans, et surtout fastueux. 
Mais je n’ai en vue, moi, ni les uns ni les 
autres. Il me suffit en tout cas que telle 
vérité dont j’aurois été le défenseur , ne 
me soit pas imputée à erreur, parce que 
j’oserai la détacher d’une foule d’opinions 
achalandées, et de conséquences précaires, 
qui ne sont point d’elle, qui en forment 
abusivement le cortège , et qui se confon- 
dent ensemble dans la pensée de tels routi- 
niers ou de tels partisans. 

Au reste, un surcroit encore de cir- 
conspection de ma part, seroit devenu 
injurieux envers ce meme esprit du jour à 
l’honneur duquel j’en eusse usé. Il est un 
terme à la prévoyance respectueuse et à 
la délicatesse même, que l’écrivain le plus 
timoré non-seulement n’a pas le devoir , 
mais pas même le droit d’outre-passer. 
Au-delà de ce terme elle change de nature, 
elle devient presque téméraire, et finit par 
ressembler à la malice et k l’ironie. Quel 
est le Magistrat moral ou politique qui, de 
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nos jours, pourroit savoir gre de son si- 
lence à un écrivain, parce que cet écrivain 
s’abstiendroit de développer de son mieux 
les attraits de la vérité, et de discuter les 
avantages delà lumière, dans la persuasion 
que ce magistrat ne voudroit foncièrement 
ni de l’une ni de l’autre? 

Milan, le i. er juillet 1817. 

Louis-Akborio de BRÊME fils. 
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{Dca- excuieÆ/, eu uiedo 

tout eu disant que je n'en ferai pas. 



JLl - kduit à nier des faits qu’on a téméraire- 
ment avance'9 contre moi, à en rétablir d’autres' 
dans leur exactitude, en un mot à parler de 
moi en plein , je ne vois pas pourquoi on m’im- 
poseroil encone le devoir de recourir préala- 
blement à des espèces d’excuses , à de timides 
précautions , et on me conseilleront d’attendre 
ce qu’on appelle une occurrence pour me 
glisser, en quelque sorte, dans mon 'sujet, au 
lieu de l’aborder franchement. Il est une sorte 
de pudeur qui n’aboutit plus aujourd’hui qu’à 
enhardir les détracteurs officieux, et qui même 
cesse d’être une nuance de la morale, dès- lors 
' que les méchans fondent sur elle leur profit et 
leur, sécurité’. 

Comme souscripteur à la Biographie Uni- 
verselle que publie le sieur L. G. Michaud, je 
* me trouve tout-à^coup forcé à l’acquisition 
d’une Biographie de Vivons qui commence à 
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sortir des mêmes presses. Je dis forcé, car on 

ne nous avoit p?s fait contracter d’avance cet 

■ 

engagement : je ne vois plus ce qui empêchera 
qu’on ne nous soumette bientôt aussi et en vi- 
gueur de la même équité au* frais d’une Biogra- 
phie des Futurs. Pourquoi pas? Elle seroil pour 
le moins aussi véridique que l’est celle des vi- 
vans, et en grande partie (il faut le diiej-cellc 
même des morts. Que n’ont-ils tenu leur parole 
avec fidélité MM. les éditeurs de la Biographie 
Universelle y plutôt que de la dépasser par nés 
superfétations frauduleuses qui ne présentent 
tout juste à un grand nombre de souscripteurs 
que des libelles contre eux-mêmes? Il est dur 
de se voir ainsi doublement mistifiés et de se 
trouver liés d’avance et cités à payer l’insulte. 

Je suis dans ce cas. On a placé à propos de 
moi dans ce grand répertoire de médisance et 
d’adulation , un article tissu de malignités et 
de mensonges. Je me rends Justice et n’im- 
pute pas ce coup au malheur de quelque cé- 
lébrité . Il ne m’en vient aucune et je-reconnois 
le premier, que moin histoire ne ponvoit entrer 
là, soit en bien soit en mal , que pour grossir 
les livraisons. Aussi ai-je l’honneur de m’y 
trouver en compagnie de plusieurs autres im- 
perceptibles : on nous y a intercalés entre les 
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Célébrés : ils y figurent eux comme les rari 
nantes in gurgite vasto : tandis que c’est vrai- 
ment nous qui fournissons le gros des volumes 
et y noircissons autant de papier que Michaud 
avoit besoin d’en débiter. C’est par tête d’hom- 
mes qu on calcule de nos jours en politique, 
et en littérature c’est par feuillets de livre. 
Mais enfin me voilà gissant , bon gré malgré,, 
dans ce nécrologe des emerrés-vifs. J’ai déjà 
reçu ma part d’apothéose , et comme à Charles- 
Quint on m’a donné le plaisir de me voir mort. 

J’ignore si la lettre N. dont est signé mon 
article, ainsi que la plupart de ceux des italiens, 
désigne un homme de lettre ou un savant, ou 
l’un et l’autre , ou, plus vraisemblablement, ni 
1 un ni 1 autre. Ce qu’elle désigne à coup sûr 
c est de ces hommes méprisables , dont la 
jouissance la plus exquise consiste dans tout le 
mal qu’ils peuvent foire impunément. Il a eu 
garde de se nommer ; et je me Serais donné 
garde de réponde s’il l’eût fait. Certains noms 
signés au bas des sarcasmes et des imputations, 
produisent 1 effet magique de les transformer en 
éloges. Mais le voile de l’anonyme d’une part, 
et de l’autre la langue dans laquelle sont con- . 
signées ces faussetés , et qui les colporte au- 
jourd’hui en un clin d’œil par toute l’Europe, 
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m’interdisent d’y rester indifférent. Mes amis 
les plus purs , d’accord en cela avec mon sens 
intime le plus calme , choques de me voir 
défiguré, tandis que je n’avois certes aucune 
prétention à ce qu’on me rendît remarquable , 
m’exhortent et me déterminent à prendre la 
plume. 

Les circonstances m’avoient poussé à faire 
quelques pas dans ce qu’on appelle UDe carrière. 
Des envieux d’une fortune à laquelle je n’as- 
pirois pas, se vengent après coup de ce qu’elle 
paroissoit alors venir d’elle- même au devant 
de moi , tandis qu’ils la cherchoient eux de 
tous leurs moyens , licites ou non. Ils s’ima- 
ginent en me jugeant d’après eux-mêmes , ou 
ils feignent de croire, pour me rabaisser à leur 
vulgaire niveau , que déjà je la dévorois des 
yeux et lui tendois des bras impatiens. Mais les 
dépositaires de ses faveurs savent que j’ai es- 
quivé celles-ci plus d’une fois : et pour rendre 
cela compréhensible à de certains esprits , je 
leur confierai que ce qu’ils appèlent une fortune 
brillante, ce qu’ils envisagent comme le bonheur 
essentiel , n’en aurait jamais été un assez intime 
à mon gré, et ne m’auroit jamais paru tout au 
plus qu’un fantôme de bonheur à mes côtés. 
Aujourd’hui que d’autres circonstances m’ont 
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rendu au plus complet isolément , et que je 
me retrouve à tua place naturelle , sans avoiç 
eu à rebrousser, et simplement parce que le 
temps est revenu sur ses pas , les souvenirs de 
ma conduite publique sont le seul héritage qui 
m’en soit resté. Je ne demandois pas mieux que 
d’en conserver une jouissance toute ‘secrète. 
Mais on me l’envie encore i on veut lui em- 
lever cette partie de son appui qüi repose sur 
une’ opinion- générale : je ne consentirai pas à 
la livrer. J’ai agi à la face de la lumière, tandis 
que l’homme qui m’attaque à présent , rampoit 
peut - être alors dan6 l’ombre , et s’y désoloh 
qu’on ne songeât pas même à l’écraser. 

; . ' •: IL ■ 

\ . ... \ . * .* 

C?otumene_ i£. Atj'jlioj qu’aijaiik. fou jjfuutej 

oj te^rctw, jtj n u quitterai jxuc de iitcc. 

.Ainsi que je l’ai annoncé dans la déclaration 
préliminaire , je dépasserai dans le courant de 
cet écrit , l’étroite sphère de mon sujet ; car 
ce ne seroit pas le tout encore , él’avoir prouvé 
la fausseté' des assertions de mon Biographe 
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assassin : il rae resteroit à réfuter la partie hr 
plus insidieuse de cet article , l’esprit dans le- 
quel il est rédigé. Pour atteindre ce but je n’ai 
rien de mieux à faire que de me montrer en 
toute évidence , et c’est ce qui me re'ussira 
peut-être au-delà de mes vœux, en me mettant 
eu action et en me développant sons les vêux 
des lecteurs éclairés. Ils me connoîtront ceux- 
là par l’inspection directe de ma pense'e et de 
mes principes i je dis de celte pensée et de ces 
principes qui parbissent à des regards exercés, 
au travers de ceux qu’on affiche , si on a le 
malheur d’en afficher de faôtices. Je crois 
qu’il est permis de refaire ainsi 'sa propre 
Biographie , puisque c’est moins écrire son 
histoire qu’y fournir. Mais non - seulement je 
me croirai permis de sortir le plus souvent que 
possible de ma cause personnelle , j’aurai la 
modestie de m’imposer ce devoir comme une 
tâche indispensable , et de l’envisager comme 
une bienséance de rigueur. Ce ne sauroit être 
qu’à la'faveur de quelques digressions d’un in- 
térêt plus général que j’en concilierai un suffisant 
à ce qui me concerne personnellement. Aussi 
ai je intitulé mon livre de façôn à déclarer «l'a- 
vance, que je n’envisage ma cause que comme 
devant amener quelques considérations plus 
importantes et plus dignes du grand jour. 
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A près tout ce qui a été* dit et senti touchant 
la difficulté de faire des histoires véridiques, 
conçoit -on que la cupidité des libraires d’une 
part, et de l’autre l’oiseuse ou maligne curiosité 
des lecteurs pussent encore s’entendre assez 
pour procurer quelque fortune à de pareils 
livres, et qu’une indignation soudaine et géné- 
rale ne sc soit élevée et ne les ait condamnés 
au pilon le jour même de leur apparition? 

L’histoire des vivans sera-t-elle jamais, et à 
toutes lés époques sociales, autre chose en gé- 
néral , au* yeux d’une critique de, bonne-foi , 
que le triomphe de la flatterie et de la mal- 
veillance? que l’apothéose idolâtre des heureux 
du monde et la lâche satire des foibles ? Mais 
de nos jours surtout , une histoire des vivans 
que peut-elle être au fond , si non une comédie 
ou une tragédie donnée au public par des 
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factieux quelconques , aux dépens de certains 
personnages qui en remplissent les rôles , et à 
l’honneur de certains autres ? Les passions des 
vivans, exaspérées, dévorées de toute part de 
regrets, de ressenlimens , laissent - elles lieu à 
quelque sincérité , et ne séparent - elles pas 
les contemporains même par un espace bien 
plus mal - aisé à franchir que celui des temps? 
Foihles comme nous le sommes, et livrés sans 
cesse en jonels à nos haines et à nos affections, 
nous n’en demandons pas autant que cela'pour 
nous nuire réciproquement et pour agir en sens 
contraire de la sociabilité. 

Encore si les Biographes et les Biographies 
couroient les risques par moitié. Si les com- 
pilateurs qui se dévouent à ce culte périlleux 
de la vérité , avoient au moins eu l'intrépidité 
d’avouer leurs noms; il ne tomberait alors sur 
eux que le reproche d’une avidité mercenaire , 
qui fonde ses spéculations sur le succès trop 
assuré de la médisance; et quoique la vie d’un 
vivant ne soit encore qu’un tissu en œuvre et 
une étoffe sur le métier , et que personne n’ait 
le droit de s’cu emparer à son usage , on nauroit 
pourtant à Icnr reprocher qu'une moitié de l’in* 
famie qui les couvre aujourd'hui : on ne les 
taxerait pas au surplus d un lâche esprit de persé- 
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cution et on ne leur imputerait pas de l’exercer 
par les vils expédions de l’assassinat. Mais des 
deux impudences , disent-ils eux-mêmes dans 
leur avertissement , la moins lâche n’auroit 
pas e'te' la plus commode. 

On doit des égards aux vivons , on ne doit 
aux morts que la vérité. C’est l’épigraphe. 
Qu’appellent-ils des égards ? Eh bien , il nous 
stiffisoit à nous d’être traités sur le pied de 
morts : la vérité ou l’oubli. C’éloit bien en effet 
de Voltaire qu’il falloit emprunter la devise d’un 
lel ouvrage : il a laissé de si beaux exemples 
d 'égards et de vérité dans sa double carrière 
polémique et historique , que nous savons à 
quoi nous en tenir, et ce que ces mots-là signi- 
fient chez lui et chez nos historiens. 

Pourquoi donc n’a-t-on pas demandé d’avance 
aux intéressés de fournir au moins la substance 
de leur proprç histoire? Les faits bien garantis, 
les dates mêmes , les témoins comparés aux 
assertions, que les Biographes eussent présenté 
à leur tour, auraient constaté l’incompatibilité 
des uns avec les autres. Quelqu’honncte homme 
se serait chargé alors de la cause des absens. Mais 
qu’a- t-on fait? qui a-t-on interrogé? en un mot, 
quels soins religieux s’est-on donné pour garantir 
à chacun l’intégrité de sa réputation? Ils ont fait 
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précéder leur abécédaire par un avertissement 
qui est bien ce que le persifilagc a jamais produit 
de plus dérisoire. Ils ont l’impudeur d’y offrir 
un contrôle du texte en forme de supplément 
et d’errata , à la fin du sixième volume. Jus- 
que-là , libre circulation de l’outrage : justice 
nous sera enGn rendue par forme d'errata cor- 
rige. Là , par exemple , lira qui voudra il ca- 
lomnia , lisez il fut calomnié ; qui supplanta j 
lisez qui fut supplanté v ; et encore n’obiien- 
drons-nous cette réhabilitation que sur des 
chartes , des actes et sur ce qu’ils appellent de 
bonnes preuves y car ils sont très-scrupuleux 
ces savons et gens de lettres. Et voilà que de 
tous les pays, du monde connu on est cité à 
comparoîlre à la barre de Michaud. Le cortège 
des yivans calomniés défile en ordre alphabé- 
tique par la rue des Bous-Enfans, et arrivé 
au n.” 58 , chacun à son tour y' donne révi- 
sion de ses pensées , actes et omissions , vu 
que Michaud et consors ont fondé Jà, dessus 
une fructueuse spéculation , et vu que leurs 
contemporains existent à usage' et bénéfice dq 
ces gens-là^ 

Us le savent bien que c’est toujours trop tard 
qu’on est réduit à se justifier; que la calomnie 
est peut-être de tous les fléaux le moins ré-* 
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parable ; et que même le repentir du calom- 
niateur ne parvient pas toujours à effacer par 
ses larmes la cicatrice des coups qu’il a portés... 
Mais il est bien question ici de leurs larmes ! 
Ils ne répandront jamais que celles du dépit , 
et c’est vraiment plus que naïveté de ma part 
de réclamer un reste de justice et de droiture. 
Ces ennemis des vivans' , dont ils n’espèrent 
rien , ont d’abord compté sur Je succès des 
premières flétrissures ; ensuite sur le bruit , 
sur les bagarres et les récriminations qu’ellés 
occasionneroient. Tutto fa brodo , dit un 
vulgaire proverbe italien : c’est toujours de 
l’argent. Or , quel argent plus agréable que 
celui qui assouvit tout ensemble, la cupidité, 
l’esprit de parti et les ressentimens personnels. 
On se fait payer pour les réputations qu’on 
flétrit : pour celles qu’on étouffe dès leur nais/- 
sauce : pour celles qu’on achalandé ou qu’on 
exagère : pour celles enfin qu’on menace d’at- 
taquer et d’anéantir à leur tour alphabétique. 
On a commencé par vendre au public les in- 
sultes (j£ii s’attachoicnl aux premières lettres de 
l’alphabet. Les corps sarrglans des victimes ont 
été exposés au grand jour. En attendant les 
nommés d’ E en Z , intimidés , ont le temps 
de se racheter j car partout , aussi bien qu’a 
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Paris, on sait — Qu’il est avec Michaud des 
accommodemens. 

J’en suis fâche pour ce nom qui mériloit de — 
de ne pas être souillé. Mais la fraternité n’est 
point solidaire , et l’opinion publique apprend 
tous les jours mieux en France , à faire une 
rigoureuse justice discrétionnaire des individus 
d’une même famille. Jadjs la librairie s’bono- 
roit dans ce pays de tons autres principes que 
ne font supposer des entreprises de ce genre. 

Si on me disoit qu’il est un imprimeur-libraire 
à Paris qui a sacrifié à sa faétion • actuelle et à 
son avidité' de gain , l’honneur d’un brevet 
Royal dont il étoit titulaire , je croirois que 
c’est tout juste 'notre crucificaleur. 

Au reste, Biographes François, faites vos 
biographies françaises et ne nous forcez pas à 
prendre dés revanches. Elles pourroient être 
amères, et néanmoins plus justes que vos in- 
dignes provocations. Bien des noirceurs et bien 
des perfidies ont été mises sur le compte des 
mœurs italiennes. Avons -nous jamais donne’. 

t V 

l’exemple , gens de lettres ou savons nous 
liguer pour calomnier alphabétiquement, ano- 
nymement , lâchement le plus grand nombre 
de ceux qui nous auroienl chez eux accueillis, 
fêtés , nourris? Et que seroil-ce encore si, par 
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hasard et dans le cas dont il s’agit, mon perfide 
Biographe ’, qui l’est aussi de tant d’autres Ita- 
liens, n’eût cesse, pendant son séjour en Italie, 
d’y exercer et d’y lasser l’indulgence et la com- 
misération du public par son audace , par scs 
querelles gratuites et par nombre de téméri- 
tés au moins ridicules? Faites vos biographies 
françaises , et n’abusez que contre vos conci- 
toyens de cette liberté de la presse que le texte 
de vos lois vous accorde enfin , et que leur 
esprit devroit diriger : mais n’entreprenez pas 
sur le droit des gens. Nous sommes provoqués, 
attaqués à Paris , et réduits long - temps après 
que l’injure a circulé , à l’alternative de ré- 
pondre dans notre propre langue, et de n’êtrc 
pas lus hors de chez nous, ou bien d’arranger, 
comme je fais , une espèce de baragouin fran- 
çais, dont l’effet le plus assuré sera encore de 
prêter à rire aux dépens de l’apologie , dans 
ce bienheureux pays où l’on ne demande qu’à 
rire ; et sans doute on y est presque autorisé, 
depuis que c’est en riant qu’on y a flotté pendant 
des années entières dans le sang. , 

Les Français s’énorgueillissent avec raison de 
l’universalité de leur langue. Celte sympathie ». 
que la pensée humaine éprouve partout envers 
elle, «st un haut titre de gloire pour la nation qui _ 
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possède eif propre un moyen aussi général de 
civilisation. Par cette diffusion de sa langue t 
espèce de lien social et politique entre les étatts , 
la France exerce en tout lieu une véritable 
législation. Puisse la vanité qu’elle en lire ne 
la point empêcher de sentir et de connoître 
les devoirs que cette magistrature lui impose ! 
Puisse- 1- elle comprendre qu’elle ne sauroit 
plus se nuire à elle seule ! Puisse l’heureuse et 
spirituelle nation qui exerce une si importante 
et si vaste influence , ne la faire valoir qu’au 
bonheur de la grande famille Européenne et la 
consacrer à l’inviolabilité des devoirs essentiels! 
Le rôle important qu’elle joue dans l’univers , 
soumet ce grand individu à tout ce que l’intérêt 
de l’bumauilé exige et prescrit. Tous les autres 
ont dès-lors le droit de connoître de ses lois, 
de ses moeurs , de ses usages. Les précautions 
morales qu’on adopte daris les autres pays n’in- 
fluent que jusqu’à un certain degré au-delà de 
leurs limites ; en F rance toutes les institutions de- 
viennent une affaire pour le moins européenne. 
La France doit plus que tout autre peuple 
marcher rigoureusement sur la ligne des prin- 
cipes reconnus ; comme les actions des Rois , 
tout ce qui nous vient d’elle agit puissamment 
pour l’édilication ou le scandale de l’humanité. 
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* Cesl par les sophismes et les impiétés de ses 
beaux esprits, c’est par la sensualité de leurs 
goûts , par la bienséance dont ils ont su ennoblir 
la corruption , c’est par la mode , les tons, les 
artifices qui tyrannisent cette nation elle-même, 
qu’elle est responsable de la contagion générale. 
Sa langue emprunte aussitôt et consacre les 
traits les plus saillans et les nuances les pins 
imperceptibles par des formules que toute l’Eu- 
rope s’empresse d’adopter. Oui, tous les États 
sont fondés à prescrire à la nation qui occupe 
un si haut rang parmi eux, qui a l’honneur de 
pouvoir populariser ses mœurs dans tout l’uni- 
vers , de devenir un modèle de perfectibilité 
sociale. Que l’usage de la presse, les systèmes 
d’éducation, l’exercice du culte, les lois, les 
règlemens journaliers, les habitudes publiques, 
tout ce qui porte , en un mot , l’empreinte du 
cachet national, y soit éminemment exemplaire. 

Le défaut de monumens ne fut peut-être 
jamais si funeste à l’histoire de ce que va le 
devenir l’embarras de la critique dans le chaos 
où nous la jetons par tant de pièces contradic- 
toires. Notre postérité sera-t-elle assez peu 
avisée pour tenir compte de cet immense fatras 
de biographies, d’éloges, de satyres, de pam- 
phlets, de panégyriques composés en présence 
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des lieros ou des victimes? Combien nous paroî- ' 
trons fats, ridicules et méchants à nos neveux ! 
Mais je prie nos neveux de conside’rer que par- 
mi ces messieurs qui se donnent la jouissance 
de parler sans cesse d’eux et de confesser leur 
gloire , il se trouve des Biographes d’eux-mêmes, 
malgré eux-mêmes; que je suis de ce nombre; 
que nous méritons qu’on nous croie de préfé- 
rence aux autres , et qu’il y a lieu à quelque 
présomption en notre faveur. 

Je passe par dessus une quantité d’articles 
de la biographie marqués de celle même lettre 
N. , que pour le Coup on aura réussi à rendre 
odieuse. Que de tentations je rencontre sur 
mon chemin de tirer notre détracteur de sa com- 
mode obscurité et de m’écrier je le tiens I 

mais j’arrive au nom que j’arl’honneur de porter. 
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TRof) Æiro ( i ). 

J3 R EME (. marquis Arborio Gattinara. 

de) Ici la plume me frémit sous les 

doigts. Une pénible obéissance m’interdit d’ac- 
cabler Je faussaire sous la massue de la vérité. 



(i) Cet article deda biographie n’est qu’une assertion 
de faussetés continuelle et intrépide, dans la vue de 
persuader aux lecteurs que d’abord le marquis de 
Brême exerça les fonctions de Ministre de l’Intérieur 
du royaume d’Italie de manière à ne poiut justifier la 
confiance du gouvernement, et qu’ensuite au retour du 
f\oi de Sardaigne dans sa capitale , il se trouva exclu 
des bonnes grâces de Sa Majesté. La haute estime dont 
jouit M. de Brème rendroit fort douteux si cette dé- 
faveur, à supposer qu’il l’eut encourue, feroit plus de 
tort à son gouvernement actuel ou à lui ; mais le doute 
n’a pas lien : les choses sont à leur place, et le gouver- 
nement Piémontois, tout en respectant l'honorable re- 
pos auquel M. de Brème a acquis tant de droits, n’a pas 
hésité de reconnoilre i tiloli di quel!' illustre personaggio : 
alla benevolenza del Principe , e alla fiduciu dello stato. 
(Gazzetta diTorino, a 5 Luglio 1816.) • j 
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Mon Père n’a pas daigné éprouver de ressenti- 
ment- à la vue du menteur et sot article qui le 
concerne. L’époque en étant encore assez rap- 
prochée, il repose avec assurance sur l’opinion 
générale des pays qu’il a administrés , sur celle 
des employés de son ministère , sur les éta- 
Llissemens elles opérations connus du public : 
je respecterai donc sa sécurité et sa modération, 
en opposant simplement aux faits et aux induc- 
tions dictées par une malveillance dont on ne 
sauroit voir ni le motif ni le but, que le marquis 
de Brème nommé au ministère de l'intérieur 
au commencement de janvier^ 806, demanda 
sa retraite eu mai 1808 , sa santé se trouvant à 
cette époque essentiellement dérangée, comme 
il fut notoire : que malgré les instances les plus 
réitérées on ne la lui accorda, par écrit qu’à la 
paix de 1809 , et de fait en novembre de cette 
même année : que l’empereur Napoléon , lors 
de sonderuier voyage en Italie, à la Bn de 1807, 
attribua au ministère de l'intérieur , occupé à 
cette époque par M. de Brème , l'administra- 
tion du patrimoine des hospices et hôpitaux , 
lequel s'élevoit à 400 millions : que mon Père 
se retira comblé des témoignages do lu satis- 
faction du gouveruemeul , et qu'il en reçut , 
comme nouveaux garaas, quelques mois après. 
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la qualité de president du Sénat, et à deux re- 
prises , celle de président du College électoral 
de son département ; enfin , l’offre qu’il refusa 
de la charge de chevulierd’honneurde la Reine, 
en attendant qu’une des grandes dignités de la 
couronne vînt à vaquer. 

Quant à ce qui concerne les bons offices dont 
on suppose qu’il a élç redevable à M. le marquis 
de S.‘ Marsan , pour reprendre les décorations 
et jouir de reclief des litres et des emplois que 
le marquis de Brême tenoit de l’estime et -de 
la reconnoissance de feu le père de S. M. le 
Boide Sardaigne régnant , j’invite le Biographe 
téméraire à changer sou correspondant par deçà 
les monts , et je lui fais observer que l’estimable 
Ministre, dont il s’agiroit ici , n’avoit point en- 
core eu l’honneur d’approcher de sa Majesté à 
l’époque dont il est question. Il ne m’est permis 
ile rien ajouter à ces simples dates. Le silence 
que mon -Père m'impose de garder fait refluer 
dans mou cœur une indignation qui m’y donne 
trop à souffrir et qu’il m’eût été honorable dé 
répandre. Ce n’est pas que je ne comprenne 
fort bien toute la dignité du silence.’ Je conçois 
que si une carrière toute resplendissante ne 
donne pas l’assurance de n’être point insulté , 
•elle donne le noble droit de ne se point jus- 



tifier : qu’à une longue suile de belles actions 
dont les témoignages restent en dépit de l’envie, 
il ne faut pas ajouter des paroles : que la vérité 
et la vertu sont deux astres qu’il seroil ridi- 
cule de vouloir éclairer par des flambeaux. 
J’ajouterai que les hommes et leurs jugemens 
et leurs opinions ne mérilcroienl plus que le 
mépris du sage , le jour où des pamphlets 
réussiroient à obscurcir , à atténuer même la 
splendeur accumulée sur un nom par quarante 
ans d’une conduite pure , laborieuse et cou- 
ronnée de succès. Aussi n’éloit-ce pas comme 
témoin assidu tout à la fois des actions de mon 
Père , et des nobles principes où elles prennent 
leur origine : ni parce que je me trouve en- 
touré des durables résultats de son dévoue- 
ment à- ses contemporains et à leurs neveux 
les plus reculés : ni parce que j’assiste à ce can- 
tique de bénédiction qui du fond de tous les 
cœurs s’élève autour de sa résidence actuelle, 
que je désirois attester contre toutes les asser- 
tions méchantes ou absurdes du Biographe : 
c’étoit pour le soulagement de mon cœur , que 
je demandois de pouvoir développer la riche 
étoffe que le sujet et l’occasion me fournissoicnl ; 
j’ambitionnois cet honneur purement comme 
une jouissance filiale et toute personnelle. 



V . / 



( 21 ) » ' 

, t ' . m f * / . 

, . • I '• , ■' A -• \ • . < * 

. r. . . 

• - *• • i 

Cej u’cd ) L (JUO «MOV. ‘ 

RÉ me (l’Abbé Louis de) , né....' 

Eh bien oui ! Je pense , donc 'je suis. Mais 
M. Micbaud a-t-il le droit dé me faire ex- 
pier mon existence eu me traduisant ; par ses 
presses , devant les présens et les futurs , qui 
s’embarrassoient tout aussi peu d’apprendre ce 
qu’il en est de moi, de ce que je me souciois 
d’être présenté par lui à cette société' passa- 
blement imposante ? Oui , Monsieur. On dé- 
couvre bien aussi sous le microscope un nommé 
Louis de Brême , qualifié abbé , sans toute 
fois quïl en coûte un liard à l’église , ni à 
l’état., ni à sa famille : lequel est né , comme 
vous rtmprimez , vers 1781. Mais voilà à 
peu près tout ce qu’il y a de vrai et d’exact 
dans l’article que mon Biographe assassin vous 
a vendu. Si votre accord ensemble est à tant 
par mensonge , il ne se ruinera pas le cher 

homme fut destiné par son Père à l’état 

ecclésiastique. — Faux. Mon Père n’a destiné 
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ses enfans qu’à l’honneur. Il n’a gêne en rien le 
choix de leur état. Croyant que j’avois de l’ap- 
titude à la profession des armes , il cultiva ces 
dispositions, qu’au reste il aimoitasse* à trouver 
en moi , et daigna soigner lui-même et diriger 
mes études vers ce but. Si Bajard eût été pcre, 
son fils n’auroit pas éprouvé de plus vifs ai- 
guillons à ce genre de gloire , et certes ses 
leçons eussent été moins instructives sous tous 
les autres rapports. Aussi n’est - il point de 
si rudes bastions , ni de glacis et de tains hé- 
rissés de palissades , dont la vue, n’c'veille à 
chaque fois dans mon cœur quelques balle- 
mens de recônnoissance pour le sacrifice que 
mon Père me fit alors des plus beaux loisirs 
, de sa vie. Il revenoit de ses missions diplo- 
matiques : il refusoit l’ambassade d’Espagne : 
la bienveillance du bon vieux Roi Victor et 
l’estime de ses concitoyéns , l’envie des sois et 
des méchans , l’amour de sa famille , heureuse 
de le tenir dans ses bras, rien ne manquoit à' 
couronner les vœux et à fixer les perspectives 
de ses nobles pensées. — Nous en étions à la 
guerre soutérraine : j’écrivois sous la dictée 
de mon Père les procédés convenables à faire 
sauter en l’air des milliers de paisibles bour- 
geois , ou ce qu’on appelle des ennemis en 
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uniforme , lorsque toul en tenant ma plume je 
profitai d’une virgule et un point , pour lui 
demander la permission d’abandonner le siècle 
pervers. C’est que déjà toutes ces pratiques 
souterraines, et ces galeries obscures et ces puits 
et ces fougasses me paroissoient une épouvan- 
table allégorie de certaines âmes caverneuses et 

de certains cœurs à labyrinthe déjà j’en- 

tendois bien distinctement le sourd marteau 

des contre -mineurs mes cahiers en sont 

restés- là. Mais ce ne fut qu’un an après, à 
l’époqtte de la Révolution Piémontaise, à celle 
époque où il n’y avoit décidément plus de tar- 
tufes que parmi les philosophes,, dans les lu- 
gubres jours de l’entrée des Français à Turin, 
que mon Père voyant ma résolution demeurer 
inébranlable à une telle épreuve , pensa qu’il 
dcvenoit superflu de temporiser, et m’accorda 
enfin son approbation , au moment où l’on se 
saisissoit de sa personne pour le conduire en 
otage en France. Je pris donc le costume noir 
lorsque plusieurs gens d’église s’en dépouilloient ; 
lorsqu'un pl us grand nombre se repentoit au 
moins de le porter , et qu’il ne désignoit plus 
qu’au mépris et à l’abjection. Voilà bien de 
mes finesses. Au reste, je me serois voué à la 
Trappe. 
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Tl fit ses études dans la maison paternelle. 
— Non. Il suivit les cours de l’université. 
Lorsqu’on en eut banni les e'ludes ecclésias- 
tiques, il ouvrit chez lui deux espèces d’aca- 
démies qu’il plaça sous la direction d’un pro- 
fesseur extrêmement recommandable par sa 
vaste et sage doctrine, et par la douceur et 
l'attrait de ses vertus (l). Deux archevêques 



(1) Ce qui eu toute autre rencontre pourroit ne 
paroître de ma part qu’une complaisance envers moi- 
mérne, devient ici un témoignage de 'rigulur. Au 
moment où je donnois mon dernier adieu à ma patrie 
et à mes collègues' d’alors, ce même Président de notre 
académie s’exprimoil en ces tçrmes = Gbe la più gran 
parte délia gloria di questo luslitulo a voi si debba , 
non sarebbe ne anche in balia noslra il non râmmen- 
tarlo. Nè tempo, ne forluna non ne polra cancellar la 
memoria, e comecchè vo^liamo risparmiarvi gli dogt 
di parole, essi vedransi impressi nelfa viva ed eterna 
noslra riconosccçza. — In quella età in cui d’ ordinario 
appena si comincia ad apprezzar degnamenle e mettere 
a giusio profilto gli allruipiani, voi, onde promuovere 
gli studi e ravvivar.gl’ ingegni con nobile e savio ardire 
direttamente tendenle al benpuhblico, aperlo avele una 
carriera a voi e a questi, i qnali ira molli scello avcte, 
olliuii compagni, econ tratti generosi ve li siete perpe- 
tuamente inirinsecati. — Al Gorimenlo di questo lnçlitulo 
attendu ô setnpre con ogui premura , non solo perché il 
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de Turin et le grand vicaire d’alors et d’au- 
jourd’hui, cet homme qui à loules les époques 
a rcftni au plus haut point dans noire pays la 
prudence du serpent à la simplicité de la co- 
lomhe, prodiguèrent leurs suffrages à ces ins- 
t i tu lions de notre zèle. Il n’en fut jamais de 
plus pur ni de plus ardemment dévoué à son 
but, qui étoit de nous dédommager de l’étreinte 
et dù dénuement d’instruction où l’on nous 
jéduisoit. Ces jours ne ressemblèrent pas mal 
pour nous à un nouveau siècle de Julien. Nous 
puisâmes alors dans une «intime et intrépide 
union, même dans notre enjouement, un grand 
courage de résistance et d’obstination contre 
les événements; courage dont notre jeunesse 
nous faisoit préférer la nécessité à l’heureuse 
routine des temps calmes et favorables. D’autant 
plus en butte aux ennemis de notre tribu, que 
nous étions son espérance , nous parvînmes 

néanmoins à forcer leur estime et à conserver 

^ * » 

entre le vestibule et l’autel ce fd qui devoit 



luerito dei sogetti e le vivacissime loro dimnslrazioiii 
cl’ affetto inverso di me, mi yi altacano indissolubilmcnte,' 
ma ancora per conservare a voi qui un momimento 
erello colle vostre mani : sarà vostra la gloria diavervi 
dato origine : sarà commune quella di averlo promosso. 
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rattacher les anciennes éludés sacrées à .l’en- 
seignement solennel que Napoléon eu rétablit 
quelques années après. Mes amis et compagnons 
d’alors, dont le temps, latlistance et une destinée 
différente m'ont vraisemblablement séparé pour 
toujours, aimeront peut-être à retrouver ici 
quelque mention de nos joies et de nos peines 
communes. C’est surtout au digue homme qui 
nous a présidé avec un si généreux dévouement, 
et dont, je m’honore d’avoir été le disciple que 
}’en consacre le souvenir. 

Promu au sacerdoce à 22 ans par dispense 
d’âge. — Fauxj -et même si complètement 
faux que je différai d’une année par-delà le 
terme canonique : parce que ce devoit être eh 
même temps le terme de mon séjour à Turin; 
et que mes habitudes, mes éludes , mes amis 
et surtout l’affection toute paternelle que me 
portoit l’immortel abbé de Caluso m’atlaclioient 
alors à ce pays : parce que je m’altendois bien 
à voir réjaillir sur moi aussi à Milan quelques 
effets de la considération distinguée que mon 
père y obienoil du gouvernement, mais que je 
n’en eprouvois aucune -espèce de séduction ; 
et parce qu’enûn je ne demaudois pas mieux 
que d’en rester là pour toute ma >ie, de mes 
grades ecclésiastiques ; déterminé dès -lors à 
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bien jouir de mon divorce d’avec le monde 
en ne m’exposant pas aux saccades de l’heur et 
malheur des carrières. 

' Qu’on me permette ici un aven , touchant 
les dignités de la prélatin e. J’ose penser qu’elles 
ne devroient jamais paroître attrayantes que 
d’un attrait tout mystique et dans le scus inverse, 
du langage humain, c'est-à-dire , d’après ledic- 
tiounuire de l'abnégation. En partant de l’E- 
vangile et des épîlres de St. Paul , il est absurde 
de jouer dans le sanctuaire à d'autre jeu avec 
la fortune qu’à qui perd gagne. Non-seule- 
ment les hautes dignités ecclésiastiques n’ont 
plus de sens hors ce sens- là, mais elles res- 
semblent à des jongleries qui même dans l’ab- 
sence de toute religion positive seroient encore 
une impiété , puisqu’elles supposeroient au 
moins nos doctrines surnaturelles pour s’y ap- 
puyer et les enfreindre. A ne les considérer 
en troisième lieu ni comme dévouement hé- 
roïque, ni comme jongleries, mais simplement 
comme grandeurs sociales, il est évident qu’elles 
perdent à vue d'œil dans l’opinion des hommes 
à mesure que l’histoire signale de plus eu plus 
l’insidieuse intelligence 'qui a longtemps existe 
entre elles et la politique des gouvei nerneus 
arbitraires. Enfin ce sera, si l’on veut, stupidité 
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de ma part, mais de ]a façon dont on les prend, 
depuis Constantin surtout, et dont on s’y ré- 
signe en général ; de la façon dont on à na- 
turalise' le pontificat et la pourpre parmi les 
pompes du siècle , je n’y vois au sérieux, que 
contradiction la plupart des fois; et, sous tous 
les autres rapports, matière à un calcul dont 
les chances favorables augmentent ou diminuent 
ainsi que toutes, d’aprcs la façon de sentir de 
chacun dans sa chacunière. C’est confesser 
assez franchement que je ne trouvois alors en 
moi ni ce courage de renoncement à soi-même 
dont les ascensions ecclésiastiques me paroissent 
inséparables à la rigueur, ni celle sympathie 
toute humaine qu’elles inspirent pourtant aussi 
mais qu’il u’est pas licencieux, je crois, de 
désavouer pour son propre compte au moins. 

Le Biographe n’ignore pas qu’avec beaucoup 
moins de finesse qu’il ne m’en impute , je serois 
à Turin aujourd’huLou à Home. Sa Majesté 
notre Roi à daigné m’accueillir de façon à me 
donner de l’encouragement : et d’autre part je 
ne crois pas qoe ce pût m’être un litre de ré- 
probation aux.yeux du St. Père le Pape , d’avoir 
refusé l’épiscopat lorsqu’on le tenoit lui , pri- 
sonnier à Savone. Dans tous les cas imaginables, 
mon Biographe n’csl-il pas peut-être lui-même 
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une preuve de fait que, au pis aller, par des 
simajjrées extérieures et avec le noble couratre 

O O 

de calomnier le précédent ordre de choses , 
ou d’en exhumer les torts les plus secrets, on 
parvient toujours à faire du chemin et à s’ac- 
créditer ! 

H tcitsbt “ C et t *< CcctAtCoc (ccCsct e(£c<Ce: (te ( cc ( rtf et t< t(tc(c 







«tôt cucott» sue- TÎLatquidL, ?/2 hcmic.' : 
eu ra(biu3ito £*u jjfuoc, zuHcufy Dr' ?liic- 
Qtcvpôo. 



T J E marquis de Brême après avoir long temps 
présidé le Conseil et la Commission Adminis- 
trative de son département, fut appelé au Conseil 
d’État du Roi d’Italie; envoyé ensuite en qua- 
lité de Commissaire auprès du Général Mas- 
séna , il faut bien dire en passant que sans 
recourir au vulgaire expédient de trancher le 
nœud gordien , il réussit à résoudre fort ho- 
norablement le rude problème de pareille 
coinmmission , et qu’il s’en acquitta de manière 
à être reconnu , par des pays condamnés à 
fournir le champ de bataille et la subsistance 
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militaire, comme leur protecteur le plus gé- 
néreux. Or pendant cet espace de temps j etois 
toujours à Turin. Napoléon ne me nomma 
Aumônier que deux ans après avoir confié à 
M. de Brème l'administration intérieure du 
royaume : il est donc faux encore que mon 
père m’ait fait aisément placer comme Au - 
minier « la chapelle du roi Buonaparte 
aussitôt qu’il ss vit lui-méme appelé à son 
Couseil d' État . . a . 

Le perfide usage qu’il en tire me porte à 
croire que c’est tout de bon et sérieusement 
que le Biographe me fait la concession sui- 
vante. L’abbé de Brême se concilia d’abord 
« la cour de Milan la bienveillance des per- 
sonnes les plus différentes de goût , d’opi- 
nions et d’ habitudes. J’aurois bien un peu à 
rabattre.de cette assertion, et jè le ferois si 
elle n’étoit honorable qu’à moi : mais elle at- 
teste (dus naturellement de l’obligeance mu- 
tuelle et assez générale qui régnoit en effet à 
cette cour , surtout en son premier âge , car 
elle en a eu au moins deux. A la cour comme 
partout , je n’ai jamais aspiré à cette bienveil- 
lance universelle : car je ne compté pas sur le 
don des miracles, et il u’anroit pas fallu moins. 
A la cour comme ailleurs il suffit de ne pas se 
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donner des ennemi^ : cela même n’est pas très- 
facile ; et ne s’en point donner , ne veut pas 
dire n’en point a^ir. L’expérience m’a de long- 
temps ap'pris à borner mes vœux de ce côté là 
aussi. En général , je demande la permission de 
vivre , beaucoup plus que je n’en affecte le 
droit. Puisse -je au moins ne compter jamais 
dans le nombre de mes ennemis , que de ces 
personnes qui suivent à la piste tous les pré- 
textes pour haïr , et auxquelles une malheu- 
reuse faculté de nuire , et la science de le faire 
donnent le continuel besoin de l’exercer. 

Je me suis présenté à celle assemblée , pur 
de toute prévention contre les goûta, les opi- 
nions les habitudes de qui que ce fut. En 
écoutant ensuite les uns elles antres jusqu’au 
bout, j’appris à modifier bien des .jugeméns que 
j’eotcndois de droite et de gauche: les défauts 
des personnes sautent aux yeux ; mais il n’y a 
qu’à leur garder de l’estime en réserve, bientôt 
et de jour en jour on découvre en elles. matière 
à l’appliquer plus ou moins. Comme l’on voit, 
la simple paresse eût encore suffi à me fournir 
toute mon habileté et à m’enseigner ce système. 
Mais mon empoisonneur Biographe vous en ap- 
prendra de plus fines que cela. Il vous dira, 
par exemple , que ce qu’il appelle des succès 
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remarquables à la cour d’Italie , dérivoit né-» 

cessaircment de ce que j’ëlois exercé ( j’avois 

dix-neuf ans lors de l’expulsi^ révolutionnaire 

de la maison de Savoie ) , dans l’urbanité et 

la galanterie des anciennes cours . — Ciel 1 

cel homme me fuil horreur avec ses espèces 

de blasphèmes. Passe pour Y urbanité , mais la 

galanterie . de la cour de Charles Emmanuel IV, 

ei de Clolilde-la-Sainle ne se comprend pas ; 

cela n’a pas plus de sens que si on parloit de la 

pudeur de quelques autres anciennes cours. — 

Il dit donc que ce vétéran de la galanterie 

des anciennes cours ne • pouvoit manquer 

d’être distingué dans celle-ci , où ces qualités 

aimables étoient presque inconnues. Je vais 

lui renvoyer bientôt les qualités dpnt il me 
• ■* - 
. ^ratifie ; dont, je n’ai que faire au sens qu’il 

leur prèle , et quj bieu assurément ne meji- 
toieut pas le nom d ’ aimables , si ell^s étoient 
inconnues -à, la cour de Vlilan, ainsi, que l’af- 
firme ce,t Arélin , qui n’est pas poète comme 
le premier, mais qui souille comme lui tout ce 
qu’il louche. 

I] est de' fait qu’en toqte ma vie je n’ai 
franchi que trois fois le seuil du palais des Rois 
à Turin. Les impressions disparates que j’y ai 
subi à chacune poun oient trouver lieu dans une 
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histoire des contrastes. Les premiers pas que 
je portai dans ce Royal manoir r fuient pour 
y rendre hommage au S.‘ Père Pie YII , 
qu’ Abdallah Menou accueilloit et fêtoit sous 
ces antiques lambris. — J’y intervins la seconde 
ibis processionnellement à la suite de notre 
Archevêque , qui redoutant uu tête - à - tête 
avec Napoléon , lequel s’y étoit rendu de Stu- 
pinis , imagina de lui apparoître escorté de son 
clergé. Il falloit monter et arriver parla grande 
chapelle du Saint-Suaire : l’Empereur s’y trou- 
voit précisément. De si loin qu’il aperçut la 
tête de notre colonne , il se prit à fuir à toutes 
jambes , tandis qu’un Evêque de la cour pro- 
tégeoit sa retraite , en nous criant de n’avancer 
pas. Mais déjà le grand escalier étoit emporté, 
et au moyen d’une savante marche un peu 
forcée , nous étions venus nous aliigner sur sou 
passage. 11 ne lui étoit plus possible de s’es- 
quiver : et comme j’avois eu une part dis- 
tinguée à ce beau mouvement , je jouissois 
beaucoup pour mon compte de voir ce Ca- 
pitaine enveloppé dans la lactique de sa propre 
école. Napoléon longea notre haie par un con- 
tinuel chassé de côté , et nous tourna le dos 
.avec dépit pour ne pas voir la face du prélat t 
lequel disoil-il non amava io , et qu’il assigna 
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pour le lendemain à une triste , mémorable et 
dernière audience. Nous nous en retournâmes 
» en observant que le Prélat de Boileau au roi t 
peut-être encore essayé l’arme blanche de la 
bénédiction. — Enfin , j’eus l’honneur de me 
présenter à Sa Majesté le Roi de Sardaigne 
quelques mois après sa rentrée en Piémont. En 
me tenant devant Victor- Emmanuel , je coin- 
parois ces époques et ces destins séparés à la 
lois par si peu de jours et par tant de siècles : 
et je peusois en même temps que de tous les 
souverains siégeans , il étoit peut-être le seul , 
lui , qui ne fût jamais venu à composition avec 
ce très- Puissant , que tant de Puissances ont 
révéré , et que les gazeliers et les biographes 
insultent si bravement depuis qu’il est réduit 
à l’unité numérique , et qu’il fait bon de lui 
jeter des pierres par dessus les épaules de sir 
Hudson Loive. Pourquoi votre Roi de Sar- 
daigne n’a-t-il pas agréé mes offres après la 
bataille de Marengo ? demandoit Napoléôn. 
Sire , c’est par la même raison que vous les 
auriez refusées à sa place , répondoit le Mi- 
nistre Prina , et Napoléon qui trouvoit cette 
réponse juste. , n’en accepta pas moins , non 
pas le refuge seulement , mais la souveraineté 
de Pile d’Elbe. Sans doute l’histoire fera jus- 
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tîce de ceux qui ne se respectant pas eux- 
mêmes, ne respecteroient pas dànfc cet individu 
l’e’tofTe au moins et la force humaine , après 
qu’il a cesse' d’être ft colosse politique aussi 
prodigieux ; mais pour lui , il sert beaucoup 
mieux à son épopée sur le rocher de Sainte- 
Hélène que sur un trône de carton dans Porto- 
Ferrajo. Ce ne sont pas ces carrières-là qu’il est 
permis de finir par une parodie. Celui quia fait 
consister sa dignité principale à enchaîner les 
Itommes, n’en doit plus trouver qu’à les tenir 
tous occupés à l’enchaîner. Cest ainsi que seul 
il forme encore le contre -poids de tous les 
autres. 



Vir. 

-C- Gonu- d’dtafio. 

J’en reviens à la cour d’Italie , insultée toute 
et en corps , d’un seul trait de cette gentille 
plume. Au moins ne déroge-l-il pas M. N. par 
le choix des adversaires qu’il sedonne. il trouve, 
lui, que les qualités aimables y étaient pres- 
que inconnues ; on lui passeroit d’abondance 
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la galanterie : niais il refuse à celle socie'té , 
même l’urbanité , et c’est trop fort. Sans doute 
il y a eu accès , à cette cour. 11 y a fait partie 
des grandes et petites renions ; il s’y est mis 
au fait du genre : il a pu assidûment juger du 
ton qui y régnoit ; de la contenance et de l’en- 
jouement ; du degré de liberté on de gène ; 
des formes et du fond qui s’y faisoient remar- 
quer , et qui en rendoient la fréquentation at- 
trayanle ou ennuyeuse , et ses influences sur la 
société de la ville heureuses ou. dommageables. 
Et puis cela[ne suffirait pas. Sans doute, cet ha- 
bitué de la cour de Milan , cet Aréopagile de 
l’amabilité se trouve nécessairement doué d’une 
finesse de goût si bien reconnue , d’une fleur 
de manières si merveilleuse , que ni dame ni 
homme n’osera se récrier contre son jugement, 
et pardonnera sa grossièreté à son urbanité 
transcendante. Poinsinel de Sivry, si je ne me 
trompe , l’auteur du Cercle , connoissoit au 
moins de la bonne compagnie , disoit-on, ce 
qu’il en avoit écouté aux portes. Cela s’entend 
des portes de l’antichambre et se conçoit. Mais 
si on ne lui eût pas permis de dépasser celles 
des hôtels et de monter , il aurait eu beau 
écouter Poinsinel ; il n’aurait entendu que les 
laquais qui venoient [prendre leurs maîtres , et 
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n’auroil pu s’en rapporter qu’à eux , comme 
je soupçonne quelqu’autre d’avoir fait. Mais 
notre censeur , endoctriné ou non par des la- 
quais , fut-il de bon droit plus difficile encore; 
çùt-il hérité du tact de M.™' de Sévigné , qui 
au reste étoit sujette , elle aussi , comme l’on 
sait, à s’apercevoir tantôt plus tantôt moins de 
l’amabilité des grands; je n’en oserois pas moins 
hasarder quelques adoucisscmens d’une aussi 
brusque décision. 

Les François, Monsieur, lui dirois-je, doués 
d’une conscience de salon si scrupuleuse : les 
François., juges les plus sévères et les plus 
subtils de tout ce qui tient à leur propre ama- 
bilité, et témoins si redoutables d’enx-mêmes: 
eux qui sont les premiers à signaler chaque 
travers du moment dans leur propre civilisa- 
tion : qui en saisissent au vol et en chansonncut 
si bien les nuances les plus imperceptibles : qui 
nous fournissent tant de critiques amères et les 
plaisanteries les plus acérées contre leur ap- 
prêt social : ces mêmes François enfin qui mon- 
trent en cela un discernement et un bon goût 
si absolus et si raisonnables , ne reconnoisscnt 
plusrfl’aulre ton que le leur, et ne conservent 
plus que leurs préjugés dans les jugemens qu’ils 
portent de nos mœurs et de notre manière 
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d’être. Ce qu’ils ont de plus factice et de plus 
fortuit, de plus bizarre même dans leur dire et 
faire, leur fournit alors exclusivement la mesure 
et l’évaluation de ce qui n’y ressemble pas ail- 
leurs. A les entendre, l’Italie, l’Allemagne, 
l’Angleterre ne sont que des provinces dans 
Fempire du goût, dont là capitale est chez eux. 
Us auroient cent fois raison si le genre dans 
lequel ils excellent étoit le seul admissible, car 
ils en ont atteint la perfection : mais la nature 
artificielle étant aussi variée pour le moins que 
la nature naturelle, il y a sans doute telle ama- 
bilité qui pour n’èlre pas saisie et goûtée par des 
François, n’en repose pas moins sur le bon genre 
absolu , et qui d’autre part pour être plus près 
du simple bon sens, n’en est pas moins piquante 
et inépuisable entre gens qui en sont doués. 

Que mauquoit-il en cîïet à la capitale du 
royaume d’Italie pour qu’elle réunît tous les 
e’Iémens d’une cour complètement aimable , 
dans le sens le plus réel et le plus bienséant de 
ce mot , qui au reste se prête malheureusement 
à trop d’acceptions ? Comme jadis aux cours 
de Rome , de Florence , de Ferrare et de 
Mantoue, l’Italie presqu’entière y avoit envoyé 
ses citoyens les plus distingués , et nos plu» 
beaux noms historiques tenant lieu aux uns de 
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qualités personnelles, relevoicnt dans les autres 
l’éclat de celles qui auroient pu se passer d’un 
ici appui. Celte espèce d’attirail mythologique 
est d’un grand efl'el sous «les voûtes royales; 
on y perd jusqu’à l’envie de lutter contre ce 
prestige : vous voyez là avec respect les repré- 
senta ns de toute une illustre génération, et les 
échos des palais aiment à répéter des noms 
séculaires. Mais des talens rares et agréables; 
une influence marquée parmi ses concitoyens; 
des faits d’armes éclalans ; un rang distingué 
dans la hiérarchie du commerce , car enfin 
c’en est une bien constituée, désignoient sou- 
vent , aussi bien que les vieux écussons , des 
individus au choix du Prince qui nous admi- 
nistioit , et assignoient des places à celte cour, 
qui n’avoit pas contracté rengagement de se 
recruter dans une seule classe, et qui u’étoit pas 
tenue à le contracter. Cet assemblage mêlé sous 
ce rapport, ne l’étoit pas plus pour cela, ne l’étoit 
pas moins agréablement , sous le rapport de 
l’éducation et des droits que chacun y apporloit 
par soi-même et dont il étoit redevable à son 
méiiic individuel on à ses chances sociales. 
C’est ainsi que les tons et les manière? des dif- 
férera pays et des différentes vocations , se 
fondant ensemble dans les formes de rigueur, 



' ( 4o ) 

conservoient néanmoins assez de leurs nuances 
particulières pour reproduire sous des appa- 
rences diversifiées , le désir commun d’être 
agréable ; et chacun , autant pour constater ses 
propres titres que ceux de son pays, ne retenoit 
de ses habitudes et de ses faeons locales et casa- 
nièresque ce qui luiparoissoiten être Fallicisme. 

Sout-ce les doyens delà société et les antiques 
chefs deç familles qui donnent de la gravité et 
du décorum aux pompes d’une cour? Les princes 
s’en entouroient constamment ; les fiaucis et 
les Philémon étoieut pour ainsi dire les hôtes 
titulaires des repas solennels , et rien d’égal à 
l’obligeance qui les accueiHoit, si ce n’est leur 
empressement à en profiter, et les soins officieux 
qu’ils se donnoient pour être maintenus dans 
cette prérogative. Les mêmes personnes qui 
avoient rempli dans ces chambres les fonctions 
de la plus intime .confiance auprès des Princes 
Autrichiens , et qui leur conservoient un dé- 
vouement de recoonoissance et d’habitude , y 
trouvoient encore , et prcsqu’à ce titre , une 
place d’honneur. 

La jeunesse étincelante de ses rayons, émaillée 
d’aurore, avoit, il est vrai, un temple à la cour 
d’iLalie : mais sera - ce lorsqu’il est question de 
venger cette cour sous le point de vue de son 
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aménité, que je serai tenu à la j ustifier de ce genre 
admis et du charme qui en résulloil ? Que ceux 
dont l’austérité sincère ou jouée auroient à s’en 
récrier, se présentent avec leurs anecdotes des 
anciennes, cours et leurscarrousels, et leurs listes 
de menus-plaisirs royaux : qu’ils soutiennent au 
nom des mœurs qu’ils exaltent et qu’ils donnent 4 
pour modèles, le tableau copjparalif de l’an- 
cienne licence prétentieuse, avec la naïve féerie- 
de notre jeune cour : qu’ils nous expliquent ce 
qu’ont de tant regrettable ces boudoirs de vieux 
laques qui engloutissoient les nations , et ces 
histoires des nations réduites à des répertoires 
d’anecdotes , et toute cette urbanité et cette 
galanterie si mystique, avec son cortège de fils 
légitimés et de leurs mères toutes contempo- 
raines; de prudes qui supplanloient ces mères; 
et de ministres et généraux di.-graciés par l’œuvre 
de ces prudes; et toujours des directeurs de 
conscience, des évêques, des cardinaux à travers 
de tout cela, et tantôt appuyés tantôt sacrifiés à 
tout cela. Soyons enfin de bonne foi, et conve- 
nons que toutes ces prétendues entraves à une 
trop intime familiarité, toutes ces formes dont 
on hérissoit , dit-on, la sensualité, n’en étoient 
vraiment que la liturgie extérieure et les précau- 
tions, et ne garantissaient pak plus la galanterie 
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spirituelle que la morale chre'iienne. Bien des 
imaginations qu’un immense panier irriloil et 
rendoit outrecuidantes, sont peut-être intimi- 
dées aujourd’hui, et s’arrêtent devant un cache- 
tnir ou un simple treillis ; et le bon goût nous 
ramène mieux qu’on ne pense et par le chemin 
3 de la simplicité, ù la pudeur et à la retenue. 

Combien de grâces réelles sont apparues de 
nos jours à la suite des sentimens les plus salu- 
taires, cl combien de charmes ces mêmes senti— 
mens ont révélé aux femmes et combien ils 
prêtent à la causerie avec elles! Celte existence 
partagée avec celle de leurs eulans : ces plaisirs 
maternels réconciliés avec la mode même: celte 
harmonie d’afTecliops que la femme éprouVte 
depuis lors; que nous ue commissions que par 
des romans écrits , et qui nous rendoit tant 
d’utiles romans invraisemblables, parce qu’elle 
n'éloil jnsques là que de l’idéal dans notre 
civilisation; toutes ces intlnences, dis-je, ne 
sont-elles encore que de la dégradation dans 
nos mœurs, tout juste parce qu’elles ont pris 
la place à la cour comme, à la ville, des com- 
mérages, des intrigues filées et des coquetteries 
grimacières auxquelles on aCcordoit le droit de 
faire des réputations? 

Au ton dont se servent aujourd’hui quelques 
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pamphlétaires, on diroit que leur commeüana 
veulent faussefl’histoirc, et lui peindre d’avance 
les cours qui viennent de disparoîlre, comme 
formées exclusivement des dcbris de la révo- 
lution. Mais elles donnèrent lieu beaucoup plus 
à une heureuse fusion sociale qu’à une substi- 
tution de ce qu’on appelle les hommes nouveaux 
aux anciens. Les traitemens et les titres, dit-on, 
cloieni les ignobles amorces et lés seuls liens de 
cette bigarrure hiérarchique. Hé sans doute ? 
mais il n’est pas de mysticisme ni de spiritualité 
courtisanne qui n’ait dû commencer par-là. 
Laissez faire au temps : il incruste ènsuite ses 
prestiges sur les mobiles de dévouement les plus 
matériels. Le fait c?t qu’il ne seroit pas plus 
raisonnable d’imputer au genre moderne, quel- 
que jocrisse révolutionnaire intru par hasard' 
dans les fonctions du palais , que de demander 
Compte au genre ancien, de quelque Mcrlenil 
on de quelqu’autre pareil monstre, que les livres 
et les traditions de cçtte école eussent fâit sur- 
vivre , ou eussent même reproduit dans celte 
génération. 

A ces cours modernes (qu’il faut se résigner 
encore pendant quelques années à entendre dé- 
nigrer, en dépit de la vérité et [dus qu’il n’en 
vandroitla peine) , nous avons vù des personnes 
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dont l’ame pure, accablée, pour ainsi dire*, sous 
le poids de leurs périlleux attraits , n’auroit de- 
mande qu’à les cacher , réussir à mieux que cela 
et les faire respecter. Nous avons vu la piété la 
plus timide parvenir à s’y donner un aplomb, et 
y tracer un cercle autour de la beauté. Sans 
doute, il éloit indispensable pour cela, que du 
sein même de cette austère circonspection jaillît 
autant d’urbanité et d’adresse qu’il en étoit né- 
cessaire pour l’accréditer au milfeu d’un monde 
enjoué, et j’oserai presque dire pour eu dédom- 
mager ce monde. C’est que les mœurs y étoient 
honorables : c’est qu’on y sourioil aussi avec sim- 
*- plesse, et que la bienséance du sexe y donnoit 
le ton. Or, si la vertu y éloit assez habile pour 
descendre et se ranger au niveau commun de 
la bienséance , sans doute la légèreté n’aura 
pas été moins habile à son tour pour s’y élever. 

On y a vu une jeune \ ice -Reine , bien 
Reine de l'affection universelle, cjui, si besoin 
y eût été , se seroit chargée seule d’installer 
dans cc palais toutes les vertus de la religion’, 
toutes celles de son sexe, et plus que celle de 
son état : de présenter un accord de dignité et 
de grâces, de candeur et de retenue , de main- 
tien et de sentiment, qui formoit eu effet parmi 
nous le plus beau côté poétique du spectacle 
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des temps. Aussi me fait-il plus d’honneur qttè 
je ne mérité , ce Monsieur N , lorsqu’il dit 
que pas une occasion n 3 ètoit perdue pour 
moi d’offrir des vers à S. A. Madame la Vice- 
Reine. Atteint de la maladie de versifier , la 
richesse et la splendeur inépuisable d’un tel 
sujet auroil dù secourir plus souvent la misère 
de ma verve : niais l’exemple des Monti, des 
Cesarolti, des Arici , des Paradisi m’averlissoit 
trop bien que les Couleurs de leurs pinceaux 
ploient seules de nature à ne point pâlir vis- 
à-vis de l’original. Il faut être pourvu d’une 
faculté d’iuierprétalion bien niaise et bien vul- 
gaire en même temps que méchante , pour ne 
reconnoîlre dans quelques rares tributs de ce 
genre que des efforts d’adulation. Comment le 
profanateur anonyme des noms les plus respec- 
tables et des intentions les plus respectueuses 
ose-t-il risquer , lui, des reproches de flatterie? 
Ignore-t-il qu’avant tout ce reproche est reste' 
attaché parmi nous au souvenir de certains com- 
pilateurs mercenaires de bulletins et de gazettes, 
de certains esprits furets , adulateurs hâtifs, qui 
en publiant des histoires précoces, compro- 
meltoienl la délicatesse même de ceux dont ils 
atlendoienl leur rétribution , altiroient des fâ- 
cheuses affaires au libraire-éditeur, procuroient 
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des visites domiciliaires aux acquéreurs de leur 
livre , et frustrés dans leur convoitise , d’une 
tabatière d’or au moins , ne pardonnent pas 
même aujourd'hui ni à ceux dont ils l’espé- 
roieni , ni à cet imprimeur qui en reçut une , 
parce qu’il la méritoit à titre d’encouragement. 
Cette notice que je dorme en passant à mes 
lecteurs, peut leur rendre raison du fiel dont 
le Biographe s’est servi au lieu d’encre à l’article 
Bettoni. Je ne m’explique pas davantage, et il 
me sulfil d’être compris de ceux qui ont in- 
térêt à ce que je ne me rende pas plus intel- 
ligible. 

La V ice- Reine, affligée d’une douleur au 
bras par suite de ses dernières couches , se 
rendit aux eaux thermales d’Abano : ce fut 
l’époque et le sujet de cette canzune dont mon 
censeur a conserve' le souvenir. Il se trompe 
encore ( car il n’en consigne pas une de juste) 
quand il dit que mes vers se rapporloienl au 
retour de S. A. Cette autre occasion d’inter-' 
pre'ter l’intérêt public qui s’allachoit à tous les 
evénemens de sa vie , fut célébrée par un pro- 
fesseur du Séminaire de Padoue.Or la canzone ,• 
qui fut la dernière poésie que j’ofiris à la Pria* 
cesse , n’étoit pourtant que la seconde. Elle 
«voit daigné agréer dans l’année 1810 un amu- 
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seingnl champêtre, et venir chômer sa fête titu- 
laire à la campagne de M. de Brême. Italien , 
limeur et fils du proprietaire , je le demande 
à l’Europe et aux siècles , pouvois-je faire à 
moins que de lui ofTrir un sonelto ? Mais sans 
doute la rime étoit bien là sous les auspices 
de la raison et de la vêrilc : et il ne s’agissoil 
pas d’un luxe de college. Notre famille pj-omit 
très-sérieusement à Auguste-Amélie , par quel- 
ques vers de ma façon, de révérer dans l’avenir 
l’humble toit sous lequel elle e'toit venue alléger 
ses tristesses, et s’entretenir avec rions de son 
époux absent. Nous lui avons bien gardé notre 
promesse. Par quelles douloureuses mémoires 
elle est consacrée aujourd’hui cette maison 1 
La Personne Royale à laquelle s’adressoit mon 
hommage, n’existe plus au milieu de nous que 
pan le souvenir de ses vertus , et dans celle 
même chambre où il lui fut présenté , et où 
elle en témoignoit son agrément à ma mère , 
cette plus respectable des mères vient d’exhaler 
son dernier soupir ! 

. • * 
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VIII . 



CucottJ îiu Couir d’JUafitj. 

N profès nonagénaire de l’amabilité ortho- 
doxe, et qui en avoit fait ses preuves sous trois 
règnes et à quatre anciennes cours , dont une 
surtout très-classique , s’écrioit un jour en ren-, 
trantche?; sa femme, peu après l’avènement de 
Louis XVI au trône , tout est perdu en France , 
Madame la Maréchale ! la Reine est en pe- 
tçnlair. Nous autres Italiens n’avons pas un 
coup-d’œil aussi elliptique , et ne devinons pas 
d’aussi loin toute l’influence des négligés sur la 
chute des dynasties. Tout ce que nous pouvqps 
attester c’est que notre Princesse n’a rien perdu 
à nos yeux de sa grandeur et de sa dignité, 
parce qu’elle râteloit quelquefois sou jardin de 
Mirabellino, et qu’elle y conduisoit les premières 
personnes de la cour , pour voir sa volière et 
boire du lait de ses vaches : c’est que celte 
jeune mère entourée de sa délicieuse famille daus 
les plus grands cercles de la cour, et quittant ces 
cercles pour aller mettre au lit ses enfans nous 
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a paru encore et maigre' cela une Princesse fort 
élevée au-dessus de nous et très-imposante. Il 
nous a paru de très -bon goût aussi de sur- 
prendre les yeux du Prince Eugène humectés, 
lors des premières couches de sa femme. Nous 
avons à ce qu’on dit lame poétique et pitto- 
resque, nous autres; effectivement, le reflet des 
émotions conjugales sous un casque luisant , 
et ce jeune guerrier qui déposoit à terre ce 
casque dont le panache de laurier auroit pu 
effaroucher son nouveau-né , nous paroissoient 
des situations tout à la fois antiques, exem- 
plaire^, et consolantes. 

Ce Priuce dont la conduite administrative, 
politique et militaire a valu à son nom de traver- 
ser honorablement tant de fortunes différentes , 
et de briller ensuite sur l’horizon de l’Europe 
d’un éclat qui porte aujourd’hui son foyer dans 
soi-même ; ce Prince a toujours paru d’ailleurs, 
comme chef de cour, à des yeux non préve- 
nus, d’un abord attrayant et simple; bon; ne 
gênant ni les goûts ni les fantaisies des autres, 
et exerçant son autorité dans la sphère la plus 
spacieuse autour des individus ; se donnant la 
peine de connoître les divers naturels pour s’y 
conformer, non pour les surprendre ; généreux ; 
pardonnant ; usant surtout avec une délicatesse 

4 
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que la responsabilité dont il porloit le poids 
reudoit doublement appréciable , des délations 
soit officielles soit officieuses , par lesquelles on 
De oessoit de le tenir dans la gène de la mé- 
fiance , ou peut-être on se flaltoit de l’amuser ; 
vigilant à entourer de toute la considération 
nécessaire les choses, les personnes et les pro- 
fessions que l’esprit révblutionnaire venoit de 
flétrir. Nous l’avons vu ne perdre aucune occa- 
sion de rendre à son auguste Epouse en splen- 
deur et en opulence royales ce que son alliance 
avec elle avôit conféré à lui de dignité; capable 
de goûter l’amitié et de s’y abandonner; accourir 
au secours de quelques fortunes prêtes à être 
submergées , et les rajuster d’un seul grand trait 
de générosité; aimer les arts et les encourager; 
aimable et de toute bonne foi dans sa gaîté ; 
douner enfin l’exemple de l’ordre autour de 
lui et celui de l’activité, moyen et garant in- 
dispensables de l’ordre. 

Les François, dont nous tenions à peu près 
toutes nos autres institutions à cette époque , 
n’avoient pas fourni seulement l’étiquette de 
v notre cqur. Plusieurs d’entre eux ont puissam- 
ment contribué aux agrémens et au bon ton de 
cette maison, et dans les couleurs du tableau 
la nuance qui leur apparlenoit étoit d’un elfe» 
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très-saillant. Que de bonnes personnes des deux 
«exeset originalement aimables nous y connûmes 
et nous eûmes à regretter à differentes époques! 
qu’il nous est doux et consolant de compter sur 
leur souvenir et sur leur estime ! combien nous 
désirons de les revoir ici, ne fût-ce que comme 
voyageurs ! Leur éloignement nous empêche 
presque de goûter celui de quelques-uns d’entre 
leurs compatriotes qui , repus de notre sub- 
stance, se dédommagent encore à Paris, autant 
qu’ils le peuvent , de tout le.mal qui leur restoit 
à nous faire. Mais le plus grand nombre des 
François qui se mêlèrent à nous n’est point 
rentré chez eux pour nous calomnier , pour 
nous rendre haïssables et nous restituer en 
détraction les témoignages de franche amitié 
qu’ils ont reçus de nous. C’est que le plus grand 
nombre les meritoient. 

Enfin étoit-ce l’enthousiasme de l’honneur 
qui manquoit à cette élite? Saris parler de ces 
officiers du palais , dont toute la vie précédente 
avoit été une carrière de bravoure , et qui même 
sous la toque de cour eurent bientôt retrouvé 
le chemin de la gloire , tant ils le coonoissoient ; 
on admira plus d’un chambellan ou écuyer, se 
montrer fier d’exercer leurs fonctions auprès 
du Prince, dans toute la rigueur de l’étiquette, 
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alôrs qu’elle leur assignoit la première place 
sous le feu des batteries et à la tête des es- 
cadrons: Mais vous surtout, braves, généreux 
et brillans -Italiens qui nous reveniez des champs 
d’Austerlitz, d’Eylau, de Friedland de Raab, 
de Rose et des décombres de Tarragone , 
fendez-nous justice à votre tour , et déclarez 
si nous nous trouvions d’assez bon goût ; si 
nous vous dédommagions avec transport des 
travaux que vous coûtoit ‘l'honneur de nos 

étendards Ah ! voilà bien l’espèce aimable 

que l’Italie ambilionnoit depuis des siècles. 
•Ces fastes éphémères ont au moins servi à 
prouver que de longs jours d’inaction ne peu- 
vent rien sur la trempe de nos âmes ; qù’il 
n’est point de prescription contre nos moyens 
de gloire ; qu’à toutes les époques il sera vrai 
de dire : 

che l’antico valore 

'■ Negl J italiçi cor non è ancor morto. 
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(Deux gtauddo tu. t fciMe?<Xy démeutido k) 7T&. N. 



Devenu d r Aumônier Vicaire-Général de 
la cour. Faux : car je devins à la fois l’un et 
l’auire : il n’y eut pas là de carrière filée. La 
Fréquente résidence de l’Archevêque de Ra- 
\enne ( notre illustre et digne chef) dans son 
diocèse , rendoit convenable que les fonctions 
de son Vicaire fussent couvertes par un indi- 
vidu fixé à Milan : il avoit été réglé d’ailleurs 
qu’on les confieroit à un aumônier : j’étôis le 
seul établi alors dans la capitale , l’Aumônier- 
Vicaire auquel j’avois l’honneur de sficcéder 
ayant été désigné par ses vertus et nommé par 
l’Empereur à l’évéché de Biescia : le choix 
xt’éloit donc pas douteux.; les insinuations du 
Biographe ne pouvoient donc être plus gia- 
tuites ; il est donc prouvé que même la tnor 
destie la plus timide me permettroil encore 
d’avouer mes titres à celte seconde chaige : 
c’est qu’il n’y 4^)it aucun autre à y nommer. 
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Au reste, ce n’e'loit ni un grade supérieur ,. ni 
un bénéfice (car c’est là surtout ce qu’il faut 
dire pour se faire pardonner), mais une fasti- 
dieuse responsabilité de plus. 

Voulut aussi être sous - gouverneur des 
Pages. Je nie sens autorisé à manifester que 
ce fut la confiance du Vice-Koi lui-même qui 
vint me chercher. Ce seul attrait fut de na- 



ture à surmonter la répugnance et l’espèce 
d’effroi que la perspective de pareille corvée , 
avec toutes ses circonstances du moment , me 
faisoit éprouver. S. A. le Prince Eugène ajou- 
teroit saus doute à tous ses actes de justice , 
celui d’attester contre l’assertion du Biographe : 
mais ce serait honorer l’imposture que de lui 
reconnoître le droit de provoquer un aussi au- 
guste témoignage. La simple mention que j’ose 
en faire suffit à réhabiliter la vérité , et à la ré- 
tablir dans son aspect légitime. 

Peu après mon arrivée à Milan j’avois esquivé 
une place distinguée au bureau général de Plns- 
truotion publique. Je me sentois (rès-flatté sans 
doute d’avoir inspiré quelque opinion de moi à 
l’homme célèbre qui le dirigeoit , mais le sen- 
timent de mon insuffisance et la crainte d’irriter 



comme survenu à la neuvièn|e heure du jour, 
des amours-propres vétérans, n^ firent désirer et 
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obtenir que les intentions de l’indulgent Comte 
Moscati n’eussent pas leur effet. Le rude poidsde 
l’éducation des Pages me fut adossé trois ans 
après, dans un moment où je me trouvois en- 
sevçli sous des lexiques orientaux et des philo- 
logies. Le hasard m’ayant amené à connoître 
quelques années auparavant un Dom Jean 
Zohrab , docteur de la Congrégation Armé- 
nienne de Saint-Lazare près de Venise, savant 
dans sa littérature et homme d’ailleurs très- 
estimable , il n’avoit pas eu de peine à me 
persuader que cette branche de l’érudition 
exotique méritoit d’autant plus qu’on s’appli- 
quât à la cultiver , qu’entre toutes elle avoit 
été la plus négligée , et que cette étude pro- 
mettoil de véritables conquêtes littéraires et la 
découverte d’un nouvel horizon. Je m’y dé- 
vouai avec courage et publiai bientôt tine tra- 
duction de quelques beaux vers arméniens (t) 
que Dom Jean avoit composés à l’honneur du 
Prince et de son épouse , et par lesquels son 



(1) Omaggio dei Dottori arraeni ciel Collegio di 
S." Lazzaro a Venezia aile LL. AA. II. RR. il Principe 
Éugenio , Vice-re , e Âugusta- Amalia , Vice-regina. — 
Dalla Tipographia Arrneua nell’ Isola di S. n Lazzaro , 
1807. 
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college qui avoil perdu des fonds place’s sur 
l’Hotel de la Monnoie à Venise , iraploroit la 
protection et les secours du gouvernement. Ces 
bons descendans de Iîaïcus m’ont depuis lors 
honoré de leur bienveillance et m’ont proeuré 
ïa satisfaction de leur être quelquefois utile. ' . 
Quand je visitai leur établissement dans l*île 
Saint-Lazare : cette petite Arménie me rap- 
pela les transfuges de Troie. 

Simulataque magnis 
Pergama. 

En me trouvant an milieu d’en* je dus 
•beaucoup m’applaudir d’avoir contribué do 
tout mon zèle à ce que leur Collège ne fût 
point englobé dans le décret qui frapppa les 
communautés religieuses. On parvint en eSèt à 
le faire considérer comme une exception , par 
son utilité commerciale et politique. Cet Aca- 
démie Arménienne, fondée à Venise par une 
société de prêtres studieux qui fuyoient la per- 
sécution otthomane , an commencement du 
siècle passé, y attiroit jadis un prodigieux con- 
cours d’individus de cette nation. La jeunesse 
arménienne quitloil ses fov ers natals pour venir 
presque les retrouver dans l*île de Saint-Lazare: 
mais elle y venoit acquérir de plus une connois- 
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sance fondée des antiquités dé sa nation , s’y 
former à la purete' de sa première langue , et 
s’y mettre au fait des sciences et des lettres 
cultivées en Europe. 

J’étois enfoncé dans ces études, lorsque tout- 
à-coup le Grand-Ecuyer d’Italie apparut dans 
mon taudis , un décret du Prince à la main , 
et fil luire le reflet de ses broderies sur les 
bouquins et les grimoires qui m’entonroient. 
Peut-être me déterminerai-je à publier bientôt 
une espèce de prospectus de la littérature ar- 
ménienne. Je pense que les mêmes motifs qui 
m’engagèrent alors à tenter l’exploitation de 
cette mine pourroient y déterminer quelques 
esprits qui seroient encore à temps de l’épui- 
ser. De nos jours les études critiques sont 
ennoblies. Nous sommes arrivés à ce période 
de l’esprit humain où la philosophie s’empare 
de toutes les éruditions et les purifie de ce 
qu’elles ont eu d’oiseux et de stérile pendant 
des siècles entiers. Cette preuve de fait de mes 
recherches à cette époque, fournira un témoi- 
gnage irréfragable de plus contre les tendances 
que me suppose mon Biographe aux yeux de 
ceux qui se connoissent en ce genre d’entre- 
prises , et qui sentent combien est exclusive 
l’attraciion qu’elles exercent. J’adjure ccs âmes 
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recueillies , énivre'es des jouissances de la mé- 
ditation ou fortement enlraine’es par la perspec- 
tive d’utiles découvertes littéraires , de déclarer 
s’il est naturel d’y renoncer, de les interrompre 
même , et de les échanger, par goût, contre des 
fonctions épineuses , contre une existence éva- 
porée et des responsabilités mondaines. Un 
seul autre culte est intimement compatible avec 
celui des arts et des sciences j mais c’est celui 
de l’amitié. 
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Des Pages ! On sait ce que cela signifie sous 
le nouveau Testament , car pour ceux de l’an- 
cien, sans doute ils étoient d’une autre espèce; 
puisque parmi eux on élevoit des Prophètes. 
Mais les jours de Daniel ne sont pas les seuls 
fort éloignés de nous. Nos dames , des belles 
cousines ont cessé depuis bien des âges d’en- 
seigner aux petits Jehan de Saintrè à com- 
mencer par observer fidellement les comman- 
demens de Dieu et de V Église : pratiquer les 
vertus théologales } éviter surtout les péchés 
capitaux. Il n’est pas question de cela entre la 
comtesse d’Almaviva et le petit Chérubin, page 
du dix-huitième siècle. .«•. . \ 

En dépit du plein droit que les bons vieux 
temps reconnoissoient à ces enfans royaux, de 
jouter d’astuce et de pétulance avec tous les 
plus osés farfadets de la magie blanche et noire 
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et de laisser évaporer leur jeunesse en lutî- 
neries passablement libertines , on s’e'loit avisé 
en Italie à l’époque qu'il est convenu de flétrir 
aujourd’hui , de vouloir réconcilier ces êtres- 
là avec le sens commun et la sagesse : de pré- 
parer en eux une génération de braves gentils- 
hommes qui fût en harmonie avec l’esprit de 
leur siècle : d’en faire autant que possible , de 
bons enfans studieux , en attendant qu’ils de- 
vinssent de nobles et brillans officiers bieq dé- 
couplés , mais qui ne feroient la guerre que 
hors de chez eux, et aux ennemis de l’état , non 
aux lois, aux mœurs et usages de leur pays. On 
«eflattoit de leur persuades qu’il est une valeur 
débauchée , une fiévreuse soif de guerroyer 
aussi distante peut-être de la véritable valeur 
que la lâcheté : qui se rencontre même plus 
communément , tant elle est vulgaire. On re- 
cueilloit dans l’histoire et on saisissoit toutes 
les occasions de ramener sous leurs yeux les 
vrais fastes exemplaires : on vouloit mettre dans 
leur ame un sincère mépris pour ce genre pé- 
tulant , pour cette jactance matérielle qui s’at- 
tachent quelquefois aux bigarrures militaires , 
aux babils chamarrés et surtout bien ajustés 
aux- jeunes formes, et à tous ces hochets luisons 
par lesquels les rois agacent- la frivolité des 

’ \ 
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hommes et s’imaginent d’enrôler des héros par 
milliers. Ce but-là , ces intentions n’étoient, 
comme l’on voit , que de la grosse raison ita- 
lienne, entachée de Ce maudit esprit d'amelio- 
ration et de perfectibilité , lequel , si on l’eût 
laissé faire , auroit causé encore tant d’autres 
dégâts, et dérangé à la fin tout le gardé- meuble 
et le muséum social. Mais à présent nous re- 
montons intrépidement le fiegve du temps et 
regagnons dans le passé les heureux périodes 
de l’inexpérience humaine. Courage ! remor- 
quons.».. Enfin, et il en faut convenir, c’étoit 
presque de la philosophie appliquée^ une jeune 
colonie du palais. Sur ce chapitre je n’aurois 
que des eonfessions à faire : aussi j’y passe 
comme par des charbons ardens • mais je dé- 
nonce mes complices et bien plus que com- 
plices. Oui S. À. le Prince Vice-Roi et son 
Auguste Épouse étoient à la tête de ce système 
novateur. Pour ma petite part j’ai fait en sorte 
de n’y rien gâter. 

Au reste ce n’est pas dans des institutions de 
celte nature que le développement moral et 
intellectuel peut atteindre son dernier point. 
L’éducation n’y est foncièrement que le but 
secondaire et le motif accessoire de l’admis- 
eion des élèves : et la personne qui en est 
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chargée ne fait qu’une œuvre interrompue' par 
des lacunes qu’il ne dépend d’elle ni d’e’viter , 
ni de combler. Là d’abord les grandes et fon- 
damentales précautions disciplinaires , les clas- 
sifications d’àges , de tempéramens , de lalens 
ne peuvent être admises que trop imparfaite- 
ment : elle y seroient d’autant plus importantes 
néanmoins que i’àge de l’admission est arbitraire, 
et que celui de hors de Pages est déterminé. 
Les expulsions ne peuvent avoir lieu que dans 
certains cas, par bonheur trop rares, pour que 
ce moyen de désinfection soit mis en œuvre 
aussi souvent qu’il y aui oi* besoin de sacrifier 
l’individu au tout. Mais elles déconcerteroient 
les intentions bienveillantes du Souverain envers 
toute uue faqiille , et seroient peut-être trop 
funestes par leur publicité à la carrière future 
de l’enfant dangereux. La rigueur, cet expédient 
presque toujours ruineux pour l’individu qui en 
est l’objet, et qui est pourtant nu indispensable 
fléau de nos éducations collégiales bien tenues; 
celle pédagogie du malheur qui enfonce la mé- 
chanceté dans l’ame et l’y met en réserve ; qui 
change en principe cette même insubordination 
qu’elle effarouche, et dont elle u’atieiut que les 
apparences; l’inflexible rigueur, dis-je, qui ne 
laisse plus lieu aux miracles d’une soigneuse 
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patience , doit se trouver continuellement à 
l’ordre du jour, au milieu d’une jeunesse dont 
l’enlo'urage, les pre'rogatives légitimes, l’e’quipe- 
ment même et les atours , tendent sans cesse à 
provoquer la dissipation et initient de loin à la 
licence. Car l’homme est beaucoup plus le dis- 
ciple des choses qui l’ont entouré dans son en- 
fance, que des docteurs qui l’ont régenté, et des 
rudimens qu’il a récités. 

Pourquoi ceux qui me supposent des vues 
ambitieuses et qui peut-être n’en conçoivent 
pas de plus nobles, ne peuvent-ils pas voir dans 
le fond de mon cœur ! Avec combien de satis- 
faction je jouirois de leur étonnement à la dé- 
couverte qn’ils y feroienl d’un vœu constant qui 
■est là depuis bien des années et qui survivrqit 
encore à tous les autres , si enfin les forces de 
l’accomplir ne me fussent manquées. Un seul 
père que j’eusse rencontré dans nos pays, qui eût 
nourri autant de confiance que moi dans la toute- 
puissance d’une éducation préparée de loin : dont 
l’amour pour son unique enfant eût été aussi 
pur, aussi simple et actif, aussi tendre et sincère 
que toute créatnrê sensible a droit de l’attendre 
de son semblable : de ce semblable qui l’a appelé 
à la \ie et à courir les hasards du bonheur et du 
malheur : qui eût senti que chaque larme d’un 



( 64 ) 

fils peut-être deux fois la faute de ses parens : 
un père enfin qui , lui le premier , eût exigé 
du coopérateur à l’éducation de cet enfant rien 
moins que le dévouement le plus illimité de 
toute son existence. J’en atteste le ciel et un 
très-petit nombre de rares amis , ce père , s’il 
eût été avec cela un simple citoyen , m’auroit 
vu à ses genoux l’y supplier de m’honorer de 
son choix. Tout ce qu’on appelle les conve- 
nances sociales imposées à la classe dans la- 
quelle je suis né : la perspective de toute une 
■vie sacrifiée à ce travail : l’espèce de vulgarité 
attachée à ces fonctions , rien n’eût été plus 
fort que mon courage , pas même la défiance 
du succès. Mais c’est que ce père-là sans doute 
eût pensé aussi que le bon sens rappelé à toute 
son intégrité , seroit la suprême sagesse fonda- 
mentale de tout système d’éducation. Que tout 
ce qui n’entre pas de rigueur dans les grandes 
vues de la nature sociale et d’un intime per- 
fectionnement individuel, altère d’abord et peu 
à la fois rétrécit» irréparablement et n’aboutit 
qu’à contrefaire l’esprit et le cœur de la jeu- 
nesse. Il auroit jngé qu’avant' tout il faut placer 
au larce l’ame tendre des enfans et lui laisser 

D \ 

l’occasion et la liberté de se mettre en harmonie 
avec ce qu’il y a de vrai, de réel, de cons- 
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tant, de beau, d’éminent dans les rapports des 
hommes entre eux et avec les choses. 11 auroit 
cru , ce père, que ce bon sens , cet instinct de 
droiture et de vérité , cette manière simple de 
se contenir vis-à-vis de soi-même et des autres, 
ne se contractent point par des efforts , par la 
terrible industrie des frayeurs , ou par la lâche 
réduction des récompenses. Nous aurions adopté 
d’un parfait accord ce principe, que tout ce 
qui est artificiel dans nos existences citadines, 
tout ce qui ne tient qu’aux accidens fortuits des 
temps , du pays, de la condition, du métier _ • 

civil auquel les hommes sont destinés, ne doit 
être présenté aux enfans que comme des points 
de vue secondaires , comme sujets auxquels 
appliquer graduellement les heureuses habi- 
tudes qu’on les auroit mis dans le cas de con- 
tracter. Mais au contraire , c’est par - là que 
l’on commence, et c’est là qu’on s’arrête. Les 
principes généraux qui font partie de nos 
éducations , sont d’avance et insidieusement 
calqués sur un moule factice , non sur celui 
de la nature humaine. Sous prétexte de dres- 
ser l’esprit, on festropie ; et, pour ce qui est 
du cœur , on le rend d’abord malheureux , 
chagrin et revêche : le grand miracle ensuite 
s’il devient fourbe ! L’ame ne peut contracter „ 
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ces plis bizarres qu’en dépit de son attitude 
originaire , et par des tours de force et des 
manœuvres réitérées , auxquelles l’intime con- 
viction échappe toujours. On assure ainsi à la 
société cette reproduction continuelle d’origi- 
naux mesquins , burlesques et médians , ces 
caricatures, ces esprits hautains qui lui donnent 
le ton. L’imagination tendue et montée de- 
puis l’enfance , prend sa revanche et se grossit 
de tout ce qu’on soustrait aux autres facultés. 
De là ces vues louches ou exagérées : cette 
guerre continuelle de parti ; cette disposition à 
l’intrigue, à la ruse ; et ces délires continuels de 
la vanité qui absorbent toute une vie : et ces 
fureurs de faire carrière : et ces tendances au- 
dacieuses. Mais de là surtout cette commune 
indifférence du bien commun qu’on n’a point 
été amené à sentir et à goûter : ces misérables 
personnalités, ce profond et abject égoïsme qui 
engendre à son tour çenl basse* et honteuses 
affections , qui place toujours la jo’uissance hors 
de la véritable dignité de l’homme , qui vous 
pousse au-devant de l’esclavage et vous fait 
désirer des maîtres et ambitionner des protec- 
teurs au-dessus de vous , pour tenir d’eux en- 
suite les moyens de protéger à votre tour, et 
de rayonner d’orgueil sur une foule de moins 
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heureux que vous. Les mauvais procèdes dis- 
ciplinaires, en même temps qu’ils fomentent de 
toute part l’intempérance des volontés , parce 
qu’ils opèrent à rebours sur le sens intime , 
étouffent le génie et lui font subir une labo- 
rieuse dégradation. Aussi, l’expérience de l’his- 
toire nousprouve-t-elle que c’est du petit nombre 
de ceux qui échappèrent au bienfait de ces 
éducations, ou qui se refondirent d’eux mêmes, 
que l’on a vu presque toujours des individus 
s’élever à quelque chbsc de sublime et d’hé- 
roïquement vertueux. Lebon sens développé, 
consolidé, est le véritable élément de toute amé- 
lioration subséquente , et assure d’abord uuq. 
réelle valeur à chaque individu : mais de plus, 
c’est une moitié du chemin déjà faite pour ceux 
dont la vocation est d’atteindre un jour les hau- 
teurs du genie et de l’invention. Les résistances 
nécessaires , celles qui résultent de la nature 
des choses sont dignes des grandes âmes et les 
forcent à se prononcer comme telles. Les ré- 
sistances arbitraires et qui n’ont de raison que 
dans quelque abus de la volonté d’autrui , en- 
gendrent nécessairement la'réaction de volonté 
aussi : l’esprit n’y a que faire ; et un vouloir 
'aigri qui ne devient jamais conviction, n’est 
au bout du compte que du ressentiment et de 
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la haine. Tous les expédiens dont les passions 
se servent ensuite , les prétextes auxquels elles 
ont recours s’assimilent en elles à elles-mêmes j 
sans en excepter la religion. Mais je reviens à 
nos Pages. 

Des enfans destinés, non à la carrière con- 
templative des sciences et des lettres , mais à 
courir par monts et par vaux, et à se mêler aux 
hommes de toutes les nations , sous les dra- 
peaux d’un chef qui comptoit vraisemblablement 
dans ses projets celui de leur faire mesurer au 
pas de charge l’équateur et le méridien ter- 
restres , me paroissoient ne devoir être jamais 
d’assez heureux latinistes j pour qu’il fût raison- 
nable de leur faire sacrifier à cette élude sans 
but , l’utile connoissance des langues vivantes 
européennes. Je proposai modestement mes 
doutes là-dessus. Une foule de savans , je dis 
de savans lapidaires et de poudreux scoliastes , 
se leva contre moi. On m’apostropha : on me 
dit que c’étoit bien assez scandaleux qu’en 
Italie des Pages ignorassent le grec : car ces 
messieurs trouvent tout dans Homère , comme 
l’on sait , excepté leur dîner. Mais en même 
temps un tout autre Sanhédrin fut sur le point, 
de me lancer seà foudres. J’avois osé dire qu’on 
sentiroil bientôt , et au moment où la généra- 
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lion que nous venions d’endociriner apparoî- 
troit sur la scène du monde et se mettrOit à 
l’œuvre dans la société', combien il lui eût été 
plus profitable de substituer à la logique des 
seules sciences exactes , un peu aussi de cette 
autre logique générale , la seule appliquable 
aux chances de*la vie. Que de bons esprits, 
ajoutai -je , seront perdus pour la chose pu- 
blique par ce besoin qu’on leur aura donné 
exclusivement de preuves algébriques et de ri- 
goureuses évidences ! ils seront destitués de 
oetle soudaine et importante faculté du tact, de 
cet inappréciable instinct des vraisemblances, 
de ce coup d’œil , en un mot, qui caractérisent 
les bons administrateurs et les hommes d’état. 
On n’aura pas multiplié pour cela l’espèce 
des Newton : on aura simplement rétréci et 
rappetissé de tout ce qui n’est pas positivement 
calculable par chiffres et mensurable par lignes, 
l’horizon intellectuel du plus grand nombre. 
J’en fus quitte une seconde fois pour le sur- 
nom A’idéologiste , que je m’étois déjà attiré 
par deux lettres que j’ayoîs publiées sur l’ebsei- 
guemcnt des sourds-muets. Mais le bonheur 
voulut que les savans MM. Urbain Lampredi , 
et Curpani , professeurs de mathématiques et 
d’histoire, eussent l’adresse de dédommager en 
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partie nos ëlèves et secondasssent mon idèo- 
logisme par des fre'qnenies excursions , l’un 
sur les théories fondamentales du raisonne- 
ment, et l’autre sur ses applications morales et 
politiques. 

Ce n’est pas ma faute si M. r N. paroîtra 
ici au rang des plus vils imposteurs. Il ose 
dire que je parvins à supplanter le Sous- 
Gouverneur militaire dans ses principales 
prérogatives. Je supportois le fardeau depuis 
environ trois ans , lorsque une lettre du Grand- 
Écuyer me notifia quo S. A. le Prince Vice- 
Roi , au moment de partir pour une longue 
âbsence , lui enjoignoit de m’investir des fonc- 
tions de Gouverneur en chef, et cela en ma 
qualité d’Officier de la Maison Royale. Or 
n’e'tois-je pas déjà entre' là Officier de la Maison- 
Royale , dont celle des Pages faisoit partie? 
ces fonctions de Gouverneur ne m’avoicnt-elles 
donc pas appartenu dès-lors? Dans les statuts 
des Pages, le Général -Gouverneur n’étoit-il 
pas assimilé en ceilp qualité à un Officier de la 
maison du Roi ? n’avois-je pas rempli déjà ces 
fonctions et n’en avois-je donc pas été illégi- 
timement dépouillé, à 1 insçu du Prince et au 
mépris de mes prérogatives bien constatées ? 
C’est donc moi qui avois été le supplanté ? Oui, 
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comme on voit ; bassement supplante , et d’au* 
tant plus grossièrement qne mon collègue n’étoit 
ni General , ni Gouverneur, et m’avoit rejoint 
à notre poste , plusieurs mois après que je 
remplissois ces laborieuses fonctions. Mais je 
m’empresse d’attester que ce même Sous- 
Gouverneur Militaire, non-seulement n’avoit 
point contribué à m’y supplanter , mais qu’il 
e'toil trop attache’ lui-même^à cette chère 
jeunesse qui nous étoit confie'e , pour ne pas 
s’affliger avant tout, de ce qui tendoit de plus 
haut que nous à nous désunir. Ces fonctions , 
je me les étois laisse' enlever avec un stoïcisme 
digne du portique: je trouvois honorable d’en 
porter le poids et d’en céder le titre à un homme 
qui avoit toute mon estime. D’ailleurs , le Prince 
étoil-là pour me soutenir dans mon travail , et 
c’est tout ce que je voulois. On ne pouvoit 
tout au plus m’atteindre que par des tracas- 
series passagères: mais toul-à-coup il nousquit- 
toit, ce Prince ; dès ce moment le sacrifice de 
mon existence , de mes droits et d’un reste de 
santé devenoit sans but, et j’allois être donne' en 
spectacle pour l’amusement et la vengeance de 
certaines vanités et de certain tripot..... Au 
reste , c’est mon congé que je demandoi». Je 
n’ajouterai rien Laïus est mort , laissons 
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m paix sa cendre. Puissent tous les calom- 
niateurs être aussi péremptoirement réfutés que 
le mien (C). 
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IX. 
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TTLifat},' 

Le plus considérable des morceaux de poésie 
de l’abbé de Brême qui soient imprimés } esi 
une longue épilre en vers sciolti à son ancien 
maître l’abbé de Caluso : mais la versi- 

fication en est pénible et point assez naturelle. 
Je remarquerai en passant que de tous les 
journaux littéraires d’Italie , aucun de ceux qui 
ont rendu compte de cette composition , n’en 
a taxé la versification de pénible et de gênée. Un 
François est le premier à me faire ce reproche ! 
quelle valeur lui donner? encore est-ce un Fran- 
çois qui se connoît si bien dans noire langue , 
qu’il n’a pas référé' un seul titre de Jivre italien 
dans ses libelles biographiques , qui ne soit fautif 
ou ridicule : un François que je soupçonne de 
s’être rendu remarquable chez nous, par l’intré- 
pidité avec laquelle il tomboit sur n0s meilleurs 
écrivains, prosateurs ou poètes, de tout le poids 
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de son ignorance : en voici toujours une tren- 
taine de ces vers ; et pour cause, comme on va 
le voir. 

Giorno verra che in allre piaggîe, in qualche 
Al Ira contrada u’ spingerammi forse 
La sorda ancora impenelrabil sorte, 

Saran tutti di te li miei pensieri , 

Arridente Milano , ove seconda * 

Han patria dolce i non tuoi figli anch’essi; 

E chiara vai tra l’europee sorelle, 

Quai felice terre n cui serpe, a lutte , 

Le stranie piante acconcia linfa in seno, 

E di sugo vital largo ad ognuna , < 

L’indol ne appaga e lor radici altragge. 

Di tranquille virlù lido ferace, 
j Scmpre a te lieto il suo ritorno affretti 
L’aslro del giorno , e si consoli e goda 
Su i pacifici letli a froda ignoti , 

La porpora versar de’ raggi suoi. 

Qui fede ancora e verilà , qui schietti 
Semplici sensi e non rigonfi e vani ; 

Qui aperto splende il bel Lombardo cuore. 

Nè tu brilli qui men, che al mondo sei 
Quel che ai fior la rugiada, alTerbe i fiori, 
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Del sorriso del ciel immagin vera. 

Sesso miglior che amabil regni, e l’uomo 
Mentr’ei sogna l’impero , tu col blando 

Di due luci poter allacci e guidi 

• * | 

lu roseo viuto non solubil nodo. 

Tu freno a lui, nobile sprone, e degna 
Spesso cagiou di sue più chiare imprese ; 

Deh ! tu, che il puoi, nei ma.schj petti mai 
Dormir non lascia e anneghittir virtude. 

Sien gradi al don de’ tuoi pudichi aflelti 
Timor dei Numi, umano cor, genlile, 

Fervido zelo delle saute muse , 

Studio di beue e carità di pallia. 

Je pardonne sans doute aux Milanois d’avoir 
fait peü d’aiteniion à ces vers. On leur en a 
tant donné : il s’en fait lant de meilleurs parmi 
eux : iis en écrivent de si charmans dans leur 
dialecte, qu’à peine ont-ils dû jeter les yeux 
sur les miens. Mais je m’indigne contre ces 
Italiens qui m’en ont voulu pour ces vers : 
qui m’en veulent encore : qui m’ont gratifié 
de grossières lettres anonymes pour me re- 
procher d’avoir fait du caractère des Milanois 
un caractère idéal , et de n’avoir pas tenu 
compte des griefs qu’on est bien payé , disent- 
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ils, pour leur imputer. Ceci vaut la peine d’être 
discuté. Ils accusent les Milanois d’avoir dégé- 
néré de leur ancienne bonté : d’être inhospi- 
taliers : de s’irriter, d’éprouver du dépit contre 
tous les genres de mérite qui pourroient ne 
pas leur appartenir : de se roidir contre celte 
association générale à laquelle aspire partout 
ailleurs le monde civilise , ou celte partie de 
ce monde qui n’est pas restée en arrière de 
son siècle : d’avoir tracé , sans être des Grecs , 
une étroite sphère autour de leur ville , et de 
ne voir que des étrangers , que des barbares 
au-delà , comme jadis les Grecs : non-seule- 
ment de chérir, mais d’exalter par-dessus tout, 
leurs habitudes casanières , et l’idiotisme local : 
d’afficher avec orgueil, même leur inertie : 
d’accueillir par un gros rire dédaigneux tout 
ce qui se moutre tant soit peu exquis en fait 
de goût , çt saillant en fait de pensée : enfin 
d’être souvent bien près même de la férocité , 
et d’avoir franchi cette distance pour retomber 

aussitôt dans l’apathie 11 faut convenir que 

si tout cela , ou seulement la moindre partie 
de tout cela étoit d’après nature , ce be seroit 
pas un fort charmant pays que ce Milan : mais 
l'animosité provinciale a seule pu inspirer ce 
langage : on sait que jamais elle n’a été portée 
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ailleurs à si liaul point qu’en Italie : et cette 
Italie s’en, repentira long-temps encore. D’abord 
ce n’est pas la faute des Milanois si dans les 
temps passes on les a trop gratuitement taxés 
de débonnaireté : il n’y avoit qu’à les juger 
d’après leur histoire : elle présente un recueil 
de faits qui les montrent bien susceptibles 
d’indignation nationale. Ce n’est pas leur faute 
s’ils ont eu le malheur de passer, dans les 
siècles écoulés, par trop de gouvernemens , et 
d’être menés par saccades : s’ils ont reçu de 
la plupart de leurs princes, les plus détestables 
exemples de corruption, et s’ils sont tombés à 
différentes époques dans une espèce de stupeur, 
chef-d’œuvre politique de la tyrannie , comme 
l’on sait. Mais cela n’a pas empêché que, dans 
des jours peu éloignés de nous encore , le 
comte de Firmian u’ait montré tout ce qu’une 
administration éclairée et sincèrement libérale 
peut toujours obtenir de ces esprits. Ou n’a 
qu’à vouloir en exploiter consciencieusement 
le vigoureux et fécond caractère intellectuel 
et moral , pour y produire tout à la fois et 
soudainement des Agnèsc , des Frisi, dès Ter- 
ri , des Beccaria , des Parini. C’est de cette 
réunion qu’a brillé en Europe un des foyers 
de lumière les plus remarquables , en dépit 
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de ce Dénina , qui préjugeait de l’esprit des 
gens par le baromètre de leur pays natal. 

’ Beccaria a peu d’égaux sur la liste des 
bienfaiteurs de l’humanité. Il peut se passer 
de tombeau , car Milan même n’existera plus; 
les codes sanguinaires et les bourreaux n’at- 
testeront plus que dans l’histoire , les âges de 
l’ignorance , lorsque la mémoire de Beccaria 
sera encore en bénédiction. El voilà déjà quel- 
ques restrictions à ce caractère simplement bénin 
que les voisins des Milanois leur appliquoient 
avec plus d’orgueil que de bienveillance. Les 
crises de nos jours ont sans doute marqué une 
e'poqne sensible dans* les moeurs et dans l’hu- 
meur des Lombards; c’est-à-dire que la sagacité 
générale et, le discernement populaire ont fait 
un grand pas. Une classe nombreuse qui gar- 
doit le siltence, parle hautement aujourd’hui: 
parce qu’il y a plus de raison en circulation, 
il semble y avoir plus d’audace ; à coup sûr 
il a plus d’idées. Mais les Milanois y ont-ils 
perdu sous le rapport de la bonté réelle ou 
de celle-là seulement qu’on trouvoit si com- 
mode chez eux? Je pense qu’ils ambitionnent 
un peu moins de se distinguer par la patience, 
mais qu’en même temps ils seraient, dans l’occa- 
sion, plus susceptibles qu’autrefois de généreux 
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dévouemens. Au reste voici de quoi les justi- 
fier d’un peu d’humeur qu’ils montrent encore, 
et de leur méfiance contre leurs confrères 
de la presqu’île , qui pre'tendroient à tenir 
le haut du pavé. Milan a e'té le champ de 
bataille ou tous les partis , toutes les haines 
municipales les plus mesquines , toutes les 
prétentions transpadanes et transappenines sont 
venus vider leurs bourgeoises querelles. Les 
Milanois leur ont prêté leurs tribunes et sou- 
vent leurs taleus : on a disputé chez eux, souvent ' 
d’eux, et le plus souvent sans eux. Us ont eu 
uu homme, des plus purs entre tous les patriotes 
italiens , et dont les intentions étaient bien au- 
trement droites que celles de la plupart des 
novateurs, lequel avoit d’ailleurs peu de rivaux 
sous tous les autres rapports : les italiens de par- 
delà le Po et de par-delà les Appenins , ont 
envié aux milanois l’influence que cet homme 
leur concilioil dans la cause qu’on honoroit du 
nom de cause commune , et qui ne l’a peut-' 
être été qu’un seul moment. Redevenues su- 
jettes d’un roi, les provinces envoyèrent ici tous 
leurs postulans, leurs beaux esprits, leurs prati- 
ciens ; espèce de gens qui venant de leur paroisse, 
portent quelquefois avec eux l’opinion d’hommes 
universels. Ceux-ci furent les premiers à se 
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tremper dans l’atmosphère lumineuse du trône, 
Bologne et Modène remplissoient Milan. Or 
tandis que les brillantes magistratures , les 
grands offices de la couronne combloient 
presqu’exclusivement l’ambition des Provin- 
ciaux , les Milanois contribuoient , dans nombre 
d’emplois subalternes au progrès substantiel , 
et formoient en grande -partie la pis pitœ de 
l’État. D’habiles administrateurs , de savans 
professeurs, de jeunes aspirans distingue's, por- 
toient le poids du jour et contribuoient plus 
qu’on n’avoit l’air de le reconnoître , au travail 
dont des Ministres et des Directeurs-Ge'néraux 
et des Pre'sidens et des Grands-Officiers de la 
maison du Roi , enfloient leurs beaux porte- 
feuilles, au moment de se faire traîner à la 
Cour. — Mais, l’argent ruisseloit dans la ca- 
pitale et procurait à Milan une jouissance pu- 
blique et une surabondance dont les classes 
subalternes ne s’éloient pas même fait une 
ide'e jusqu’alors : les Milanois et le reste du 
Royaume , formoient deux e'tals différencie's 
par deux mesures de prospérité hors de toute 
proportion. — Oui , mais celte compensation 
et les plaintes des Milanois ne se trouvoient 
pas sur la même ligne : le bonheur de la masse 
ne vengeoit pas assez les amours-propres indi- 
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viduels irrites , et ils mériloient peut-être qu’on 
tînt compte du leur, plus sérieusement qu’on 
n’avoit fait jusqu’alors. D’ailleurs les hôtes des 
Lombards iniervenoient derechef dans celte 
participation à l’aisance générale , et on ne la 
leur faisoit pas escompter sur les prérogatives. 

Mais , demandoit - on , où sont les grands 
hommes qui peuvent prétendre à des préférences 
incontestables V Des grands hommes ? est-on 
jamais en droit d’en demander à aucun pays? 
chaque âge a-t-il ses grands hommes ? mais 
pour des hommes à la hauteur des temps , certes 
Milan n’en manquoit pas. Les esprits saillans 
y sont plus rares peut-être qu’en d’autres pays , 
parce que le nombre des gens habiles y est pins 
grand. Ils sont rares, parce que le champ des 
découvertes n’y est plus en friclje) parce que la 
vérité y est répandue , et que les individus y ont 
moins de chances à cette distinction qui résulte 
quelquefois de l’ignorance universelle. Telle 
est la condition des pays et des peuples cultivés; 
les réputations colossales deviendront de jour 
en jour plus rares dans les sciences spéculatives 
aussi bien que dans celle d’étal: c’est dans la 
carrière du dévouement, de l’amour de la patrie, 
de l’héroïsme qu’il y a encore lieu à une belle 
émulation : les palmes de ces vertus n’ont 
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point été assez disputées, et c’est par où l’on a 
lieu encore à se distinguer, mais non moins ail- 
leurs sans doute qu’à Milan. Dans les beaux- 
arts, par exemple, où certainement, depuis bien 
des années , il leur resloit beaucoup à Faire, 
n’ont-ils pas paye' aujourd’hui leur dette à l’Eu- 
rope par leurs Appiani, Bossi, Longhi, Cagnola, 
Canomca , Xanoja ? Hélas! nous allons e’iever 
un tombeau à Bossi , et Appiani chancelle au- 
tour du sien et traîne , dans l’àge encore de la 
vigueur , un reste d’existence devenu inutile à 
cet art dans lequel il a tant excellé. On m’a 
aussi voulu rendre solidaire, de quelques pré- 
tenduesboutadesdes Milanois contre les sciences 
et les lettres , quand elles leur parviennent de 
l’étranger. J’ai répondu, et je réponds encore^ 
qu’ils ne sont pas du paysdel’Agnese, de Frisi, 
et d’Oriani , du pays de Parmi et des trois Yerri, 
Ceux qui insultent impudemment aux plus beaux 
noms italiens et européens ; que celui d’Alfieri 
excite ici plus qu’en aucune autre ville, un nouvel 
enthousiasme à chaque fois qu’il y est permisde 
le proférer ; que la bouffonne présomption qui 
s’y est osé montrer d’améliorer son système tra- 
gique n est pas milauoise ; que pour consacrer 
son admiration envers ce prodigieux esprit, la 
postérité n’aura rien de mieux à faire que de 
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repclcr le profond jugement qu’en a porté 
cet écrivain dont l’Italie moderne s’honore le 
plus parmi ses prosateurs , je dis le chevalier 
Alexandre Verri. L’immortel éloge qu’il donne 
à notre tragique est en même temps une belle 
action de sa part, dont le genre noble et dé- 
sintéressé paroît ne point appartenir dans nos 
pays , à la morale littéraire actuelle , remar- 
quable surtout par les ressentimens et la basse 
envie des petits esprits. Verri avoit écrit des 
tragédies : la profonde commisération que lui 
inspiroil l’enfance perpétuelle de notre Melpo* 
mène,étoiide bon augure, et lui donnoit déjà 
quelque droit de se mesurer dans cette licç : 
mais Allieri paroît ; ses premiers essais excitent 
le bourdonnement critique et la ridicule sécu- 
rité des pédans hargneux, les lointains pressen- 
timens et l’admiration de Verri. 11 déchausse 
le cothurne, il respecte la vocation et soutient 
le courage de son rival , qui devient son ami. 
De beaux écrits n’attestent encore que des 
talens ; mais les lalens généreux et équitables 
attestent une grande ame , et les Milanois ont 
cent fois raison de revendiquer le timbre auquel 
celle-là e'ioit marquée. Zimmermann a dit dans 
son ouvrage suri ’ orgueil national, que la feuille 
hebdomadaire italienne qui avoit pour titre le 
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1’emporloit «le beaucoup sur le fameux 
spectateur anglois , et que, mis en parallèle, 
celui-cine paraissent écrit que pour des femmes. 
Sans doute il étoit digne d’èloges ce jonrnal 
iuspiré par la raison la plus lumineuse. Il èloit 
aflranclii , ce journal, de toutes ces entraves 
puerdeset stupides dans lesquelles un parti, soit 
littéraire, soit politique, qui n’a de poids que 
par sa pesanteur , voudroit nous enfoncer 
aujourd’hui. Ce journal pétillant d’un esprit 
qui n’est ni de la bouffonnerie , ni de la mé- 
chanceté , ni de l'enjouement simulé , mais 
l’effet d’une véritable supériorité de vue , et 
d’un sur aplomb à une grande hauteur : ce 
journal est un des plus beaux titres de gloire 
que les Milanois, qui en eurent seuls l’honneur, 
puissent vanter en Europe , où il ne s’en étoit 
peut-etre point écrit encore de plus substantiel 
ni de mieux conçu. Ce n’est pas leur faute si 
1 exemple de la seule critique supportable, je 
dis de la critique des moeurs par celle des 
lettres, et de la critique des lettres par V ana- 
lyse de V homme, n’a point pris racine dans les 
autres villes d ltalie : est-ce la faille des temps? 
je 1 iguore • est-ce celle du terroir ? je ne le 
crois pas ; qu’on examine cela. Ce qu’ils sont 
en droit d’exiger les Milanois, c’est qu’on rafraî- 
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drisse aujourd'hui le souvenir de cet heureux 
et noble essai qu’ils en firent ; aujourd’hui 
qu’une toute autre critique fausse , mesquine 
et immorale , pourroil par hasard leur être im- 
putée : laquelle reposant sur des complots obs- 
curs et sur des spéculations toutes personnelles, 
ne tend qu’à dégrader notre réputation litté- 
raire , à décourager , à chagriner les studieux 
de bonne foi : à souiller la discorde parmi eux: 
à fourvoyer le jugement du public et à pro- 
curer aux hommes investis de pouvoir, s’ils en 
étoienl susceptibles , la jouissance de voir la ré- 
publique des lettres et l’empire de la pensée 
divisés dans leur empire, en contradiction avec 
eux-mêmes et viciés dans leurs bases par les 
mutuelles et honteuses concessions stipulées 
entre les accapareurs de journaux. Les Milanois 
en sont témoins, et non pas complices : aucun 
-d’eux n’y trempe : ils lèvent les épaules , et 
-achètent de ces folliculaires un double droit 
de les mépriser. 

La noblesse italienne , je dis celle dont les 
vermoulures honorent les parchemins , porte 
à elle seule le plus grand poids des reproches 
que les étrangers adressent à nos mœurs et à 
notre civilisation; or il revient au patricial lom- 
bard une part de ces repoches , proportionnée 
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à la placequ’il occupe dans la totalité de la caste, 
et cette place est insigne. Cette antique noblesse 
a été’ rudement cahotée partout depuis Charles- 
Quint, et c’est à qui mieux mieux, des souve- 
rains ou des peuples, luiauroil alternativement 
rogné les ongles, car elle avoit des ongles. Mais 
enfin les voilà perdues sans retour, ces préro- 
gatives du Patricial, qui le rendoient si impor- 
tant et ses inlluenccssi efficaces dans l’organisa- 
tion sociale : il ne lui est pas resté, d’une part j 
plus de moyens de protéger, que de moyens 
d’envahir, de l’autre,' l’autorité et la liberté 
publique. Cette autorité s’est condensée peu à. 
1a fois comme les nébuleuses d’Herschel, autour 
dunoyau; l’expansion s’est ramassée, et ce noyau 
c’est le monarque, lequel jouit seul aujourd’hui 
du privilège de pouvoir tout ce qu’il veut. Ré- 
duite ainsi à ne vouloir plus que ce qu’elle peut,, 
la noblesse n’en est pus moins liguée dans ses 
intérêts avec les Rois, qui de leur côté rccon- 
noissent, plus ou moins, que, sinon la puissance, 
au moins le bonheur devroit cire la prérogative 
légitime de celle caste; et on diroit même que, 
daus quelques états celte prérogative lui est ga- 
rantie, coûte que coûte au reste de l’espèce ; mais, 
cct état n’est pas la Lombardie. Elle n’est pas 
bien à plaindre avec cela, la race mythologique ; 
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et voilà les nobles entourés de leurs portraits de- 
famille, sous leurs plafonds dorés, toujours payés 
pour croire cjue c’est une cocagne que de vivre. 
Mais que font-ils? à qnoi consument ils ce temps 
dont chaque parcelle est une goutte de sang , 
de larme oü de sueur pour les trois quarts de 
leurs semblables? On ne peut pas tout le jour 
dîner : tout le jour s’entre-visiter , ni tout le 
jour offrir à Dieu des prières de résignation , et 
le superflu du superflu qu’on vend aux pauvres. 
A quoi pensent-ils dans les vingt-quatre heures 
les nobles? Voilà des questions un peu vertes 
qu’on leur fait : mais je suis noble, moi, et je 
réponds aux questionneurs , dont à leur tour 
U sera question ensuite. A quoi nous pensons? 
Je pourrois rappeler que Rousseau a déclaré 
comme qnoi tout homme qui pense est un. 
animal dégradé ,• a fortiori, donc un noble; 
mais je conviens que c’est déjà se trouver en 
bon chemin que d’en être à cette dégrada- 
tion-là. Noos pensons que , Benjamins de la 
Providence ( j’oublie pour un instant que je 
suis cadet Piémontois), usufruitière privilégiée 
des lois et du temps , si nous ne visons pas 
de bonne foi et continuellement à bien mé- 
riter de l’humanité ; si nous n’utilisons pas 
cette partialité du Destin à l'honneur de l’es- 



4 



Digitized 6y Google 







.wfe > *. \jW 

V * " JÊ> 

■ÉTV -• '**’ '• ** 

• 'jSh ^ • . ij 

w « ... ajP n 

( 8 ? ) 

pèce entière qui nous supporte ; si nous ne 
dirigeons nos élans au plus haut niveau de 
l’esprit et du cœur ; si nous n’encourageons 
amour de nous les cœurs et les esprits, c’est- 
à-dire la vertu et les arts; si nous n’éclipsons 
pas les autres classes, par le choix , l'aménité* 
la noblesse de nos manières et de nos goûts, et 
ne les améliorons ni par nos exemples, ni par 
nos secours : si en un mot nous ne formons 
l’avant-garde dans la voie du perfectionnement 
social , nous pensons, dis-je, qu’en ce cas il s’en- 
suivra que nous serions bien la plus détestable 
engeance imaginable. Et d’abord nous serions 
la plus inutile , parce que nous représenterions 
encore une puissance sociale qui n’est plus et 
que nous ayons cessé d’être : la plus ignorante, 
parce que l’abondance et les privilèges nous 
garantissent de toute nécessité , infaillible sti- 
mulant à apprendre et à savoir : la plus cor- 
rompue , par-là même tj ne la mieux repue et 
la plus oisive : la plus insensible et égoïste 
parce que , applaudis , fêlés pour nous être 
donné la peine de naître ; élevés , non dans 
la lice de l’industrie et à l’épreuve de l’abné- 
gation , mais dans la suave certitude de tous 
les droits et de toutes les abondances, il n'est 
pas de gémissement dont nous ayons véritable 
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conscience ; enfin l’engeance la plus supersti- 
tieuse et la moins religieuse, c’est-à-dire la plus 
tourmentée par le besoin sans cesse renaissant 
d’expiations, et la plus encline à cette espèce 
de bénin épicuréisme ascétique, qui , au dire 
des saints , n’a rien de commun avec l’auguste ■ 
et austère simplicité d’un Christianisme intègre. 

Ce n’est pas sans quelque courage qu’un 
écrivain placé dans mes circonstances ose con- 
venir aujourd’hui des torts et des devoirs de 
l’ancien Patricial. Ilonle et horreur éternelles à 
tout Alcoran de noblesse qui la placeroit en 
sécurité hors de la justice commune ! mais peut- 
être faut-il plus de courage encore et se sentir 
doué d’une robuste faculté de mépris envers 
les clabaudeurs de quelque ordre et en quel- 
que nombre qu’ils soient , pour oser aborder 
certaines contradictions récentes dans lesquelles 
est tombée une autre classe remarquable, et les 
dénoncer, ne fùt-cc que comme préjugés mo- 
dernes substitués aux anciens. 11 est une im- 
berbe aristocratie qui a hérité de la démocratie 
révolutionnaire la plus outrée, et qui après s’être 
bien ajustée dans ses hardes , a retenu par ex- 
cellence le nom et les honneurs de classe phi- 
losophique et libérale. Ni les philosophes, ni 
les nobles ne veulent être les dupes de eet 
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escamotage : les uns et les autres reprennent 
leurs plumes , et le geai reste à nud. De ce 
qu’on est parti ensemble d’un même point et 
qu’on se dirigeoit à un but commun , il ne s’en- 
suit pas qu’on ait contracté l’engagement de 
suivre toutes les déviations et les erremens , 
coupables ou non , ou plus ou moins coupables, 
des porte-enseignes. 

Je soutiens doue que les hommes d*une nais- 
sance distinguée dans leur pays , raisonnoient 
au moins conséquemment, lorsqu’à la vue de 
tout ce nouveau blason brodé sur des bonnets 
rouges, et de ces écussons non historiques, mais 
prophétiques , je les eutendois s’écrier à Milan: 
« Il ne suffit pas , heureux usurpateurs , 
» d’avoir l’air de revenir sur vos pas : de blâmer 
» et de rejeter vous-mêmes ces principes de 
» nivellement social desquels vous êtes partis 
pour nous supplanter. L’égalité hiérarchique, 
« dites-vous aujourd’hui , n’est vraiment qu’une 
î) chimère des esprits creux : nous le disions 
» bien, nous autres; mais étoienl-ce la vos 
» doctrines il y a vingt ans? Devenus les ans- 
w tocrates de la Monarchie triomphante , ces 
» mêmes privilèges que réclament des indi— 
vidus que vous venez de culbuter , vous ont 
» paru bons à recouqoître pour vous. Montés 
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» à la faveur des théories naturelles et quel- 

; 

» quefois de la démagogie la plus rebutante , au 
» faîte de ces mêmes honneurs et de ces pré* 
» rogatives que vous ne cessiez de flétrir en 
» nous , vous renversez aujourd’hui les écha- 
y> faudages , vous détruisez les appuis par les- 
» quels vous y êtes parvenus. Et si nous allions 
u devenir philosophes à notre tour ( ce n’esjt 
» qu’une hypothèse, ceci ) , ne seriez-vous pas 
» les premiers à nous dénoncer, à nous réfuter, 
î) à nous accabler ? Vous n’en voulez plus do 
» cette philosophie qui vous a prêté les armes-: 
» il vous plaît qu’on se réconcilie avec l’ordre 
» hiérarchique , ne fut - ce que pour vous en 
» garantir les premiers rangs et pour fixer irré- 
» vocableraent les Saturnales que vous avez su 
» amener. Messieurs les Brutus en manchettes, 
» veuillez au moins reconnoître la ridicule ex- 
il piation que vous faites aujourd’hui , sous ces 
î) habits taillés à d’autres mesures, de vos iru- 
» praticables théories » ....... Arrivé à ces deux 

mots, j’arrêtois le Tribun de ce nouveau peuple 
d’anciens nobles et je disois : « tout beau , 
» Seigneur , le monde est bien jeune ; la so- 
it ciélé bien élémentaire encore ; ne nous mê- 
)> Ions pas de définir ce qui est ou non pratU 
y> cable , et ce qui sera pratiqué ou non. » 
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Je le demande à toutes les opinions , un 
seul noble de l’ancienne roche qui embrassoit 
la cause de l’égalité , ne Faisoil— il pas en faveur 
de cette cause , et n’attesloit-il pas à l’honneur 
de son désintéressement, plus que cent roluriers- 
dont tout le dévouement pouvoit bien n’ètre 
que du dévouement à eux-mêmes? n’embras- 
soient-ils pas, ceux-ci et ceux-là, deux causes 
dont l’une étoit tout juste le revers de l’autre? 
et sur ce même autel delà Patrie , qu’un faux 
culte a si honteusement profané, tandis que les 
premiers venoient y incendier la charte de leurs 
privilèges, les seconds qu’y faisoient - ils plus 
que d’abjurer héroïquement leur misère , ou 
renoncer pour toujours à toute abnégation 
d’amour^ropre ? ils vendoient ainsi l’accolade 
que ces premiers recevoient sans doute de bon 
cœur, puisqu’ils l’acheloient à un tel prix. Aussi 
y ont -ils été fidèles , à ce nivellement , et 
quand ceux que la doctrine de l’égalité avoit 
déjà exhaussés à leur mesure , trouvèrent bon 
de grandir encore et de les dépasser , la bonne 
foi , la dignité , la philosophie de quel côté 
se rangèrent-elles ? elles restèrent où déjà elles 
se trouvoient : ce moment ne fut que celui de 
la manifestation, .l’en dis autant de la cession 
que des Nobles romains ont faite récemment 
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de leurs droits féodaux : toute une révolution 
ope'rée par des plébéiens n’est pas en soi-même 
plus généreuse que cette abjuration calme et 
patriotique, et que le sacrifice de ces préroga- 
tives , à un système social plus équitable.. 

Enfin c’est à Milan que l’Italie a trouvé ses 
Lainé , ses Renouard et ses Flaugergue : et il " 
n’y avoit point eu encore de campagne de 
Moscou. Napoléon , dans les jours de sa plus 
grande force Herculéenne , n’a connu qn’ici > 
hors des gazettes angloises et par son expé- 
rience , l’obstacle d’une opposition remplie de 
dignité : le Corps- Législatif dont le bureau, 
à commencer par le Président , se composoit 
de Milanois , aura fourni à notre histoire mo- 
derne le plus beau chapitre qui inle^bmpe la 
continuelle monotonie de l’adulation. Qu’on. 
Use la note , elle en vaut la peine ( D ). 
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Après la chute de Bonaparte , l'Abbé de 
Brème obtint du Général Autrichien de Bel- 
le garde , que son établissement , qui selon lui 
devoit aussi fournir des Pages au Vice- Roi 
de l'Empereur d' Autriche , n' éprouvât pas 
le sort de tout le reste de la Maison Royale . — 
Uu mot et une note pour démentir tout cela. 
Bien avant l’arrivée de M. le Maréchal de 
Bellegarde à Milan, avant même que fût connu 
le débarquement du Roi de Sardaigne à Gênes, 
et aussitôt qu’une proclamatiou du Prince de 
Schwarzenberg eut déclaré, en date de Paris, 
que ce Souverain rentroit en possession de ses 
états , je donnai mes démissions à la Régence 
de Milan, et elles furent acceptées (1). Le 



(1) Je produis, pour attester la teneur de ma lettre 
à la Régence, une partie de la réponse que me fit ce 
Gouvernemeut, en date du 17 mai i 8 i 4 ; Quaulunque 
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Maréchal vint ensuite : je n’eus l’honneur de 
me pre'senter à lui que quelque temps après ; 
d’abord pour le prier de nommer un Commis-» 
saire auquel je pusse rendre compte de mon 
administration; et une seconde et dernière fois, 
pour obtenir de lui un conge de quelques jours 
au moins, qu’il in’accorda avec celte obligeance 
et ces manières accueillantes que tout le monde 
lui connoît. 

Non vraiment, je n’ai jamais cru qu’on pût 
métamorphoser nos élèves en Pages Autri- 
chiens. Peut-être étoit-ce le cas de fonder là 
une espèce d’Académie Militaire : mais ce 
n’étoit plus à moi à y peuser. Les affreuses 
journées du ai et a a avril , et celles qui par- 
ticipèrent ensuite à leurs influences, m’avoient 
découragé au point que la Maison des Pages 
auroit été dissoute d’un coup , si l’on m’eût 
écoulé. Trois fois- nos murs furent investis par 



laReggenza del Governo ProvLsorio troppobene conosca 
di perdere in lei un assai distinto personaggio , ed un 
zelaute e virtuoso Funzionario, pure essa non puô ne- 
garle , Monsignore , la dentissione dalle due cariche che 
si degnamente Ella copre, e dalle quali uon per allrO 
desidera allontauarsi , che pel nobile motivo di rientrare 
sotto l’antica dominazione dell’augusta Casa diSavoia 
etc. etc. — Signé VzR.ni , président. 
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une horde échevelée , dégouttante encore du 
sang du Ministre Prina. On en vouloit aux 
armes sculptées sur la façade : je répondis , 
que je n’étois là ni pour ordonner , ni pour 
supporter des démolitions : et que je les ren- 
dois responsables à leurs concitoyens de la 
moindre insulte qu’ils auroient tentée contre 
une maison précieuse à tant de familles. Les 
meneurs comprirent cela à merveille. 

Qu’on ne s’attende de moi ici à aucune di- 
gression historique sur l’assassinat de ce Fi- 
nancier. Ce qui s’en dit aujourd’hui suffit pour 
une histoire entre contemporains. Mais je ne 
résiste pas à la tentation de mettre cet homme 
en jeu sous les yeux de mes lecteurs. 

J’avois été chargé par le gouvernement de 
soigner les intérêts d’un hospice destiné aux 
vieux Réguliers sécularisés, lesquels espéroient 
retrouver dans une existence commune, leurs 
habitudes et tous les secours que leurs in- 
firmités rendoient indispensables. Comme on 
voit , mes rapports étoient partagés , à cette 
époque , entre les deux extrêmes de l’âge hu- 
main ; et ce qu’il y avoil de plus extrême encore, 
c’étoit la piquante alternative de Pages et de 
vieux Moines de toutes les armes. Il falloit 
meubler de fond en comble cette maison : la 



( fl6 ) • v 

finance lenoit sous ses inexorables clefs depuis 
la inollc couche du bénédictin , jusqu’au plus 
rude grabat du capucin. Je présentai ma note 
de réquisitions au ministre, qui me répondit : 
V ous sentez bien que je ne me mêle de ces 
objets-là que pour les saisir ; ne vous fati- 
guez pas auprès de moi pour que je les 
relâche : ce seroit peine perdue. Je me fati- 
guai pourtant , et beaucoup , à la vérité , mais 
la peine ne fut pas perdue. Prina, depuis ce 
jour, aimoit à m’agacer, et j'ai servi bien des 
fois d’interprète à l’opinion publique auprès de 
lui. Je lui dois entre autres celte justice, que 
jamais il n’a abusé contre moi des imprudences 
dans lesquelles il m’a fait souvent tomber. 
On peut en juger par le dialogue suivant, qui 
eut lieu entre lui et moi , dans la belle oran- 
gerie de Monza, et que je transcrivis mol pour 
mol à mou retour, tant j’en avois été soulage' 
pour mon compte et frappé pour le sien. Je 
conviens que c’est encore un hors d’œuvre 
que je place ici, mais l’intérêt qu’il peut avoir 
parmi nous me sert abondamment d’excuse. 
Au reste je le traduis de l’italien avec une fi- 
delité d’autant plus religieuse , que l’homme 
u’êst plus là. Après l’avoir lu, ou partagera 
l’élonncment que me causa son obstination à 

• 



Digitized by Google 



( 97 )' 

ne vouloir pas suivre le conseil de s’évader , 
lorsqu’au moment de tomber entre les mains 
de ses ennemis, on lui en fournissoit tous les 
moyens. L’entretien eut lieu à son retour 
d’Intra , où il avoit une maison , dans laquelle' 
le bruit s’étoit répandu à Milan que Prina étoit 
mort. 

P...;.... On me croyoit mort, dites-vous? 
et cela faisoit plaisir , n’est-il pas vrai ? 

B. D’abord un ministre qui meurt laisse le 
champ libre à bien des espoirs et soulage bien 
des impatiences : et puis Votre Excellence 
n’ignore pas qu’il a été jeté des pierres même 
au cercueil de Colbert. C’est devenu une am- 
bition. 

P. J’ai renoncé à celle -là : et je suis bien 
trompé si on m’eu jette par le même motif. 

B. L’histoire et l’opinion l’out bien vengé 
de ces coups de pierres posthumes. 

P. Cela tient au succès de ce règne, et mon 
histoire à moi courra les chances de celle de 
Napoléon ; ou tous aux nues , ou tous au diable : 
je dis lui et ceux qui l’out ou deviné ou compris 
à demi-mot. 

B. V ous jouez gros jeu, car s’il tombe? 

P. Oh ! je suis Uambé... Au reste ne croyez ' 
pas que je manque de • bonnes raisons : vous 

7 
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avez bean dire , je vous fais à tous plus de bien 
ou je vous e’pargne plus de mal que vous ne 
pensez. Car au bout du compte je vaux encore 
mieux et je m’y prends de plus loin qu’un per- 
cepteur militaire. 

B. Sans doute, Votre Excellence a trop de 
ressources dans l’esprit pour y aller en cosaque : 
son malheur est que cela ne paroît guères aux 
yeux du public. 

P. Qu’est-ce que le public ? 

B. Il figure au moins comme patient. 

P. Il veut de l’argent (7/ ce n’est pas le public 
ici) : il veut que j’en improvise : il a même 
raison d’en vouloir, puisque la guerre ne se 
fait pas avec des jetons. Il vous faut à vous 
autres, autant qu’à lui, un Ministre de Finances : 
tout autre que moi feroit pis que moi ou seroit 
renvoyé , et puis l’un sur l’autre on les renver- 
roit tous jusqu’à ce que vînt celui qui vous 
e'corcheroit le mieux.... Je suis le plus cou- 
rageux de ses serviteurs, tandis qu’on me croit 
simplement son lâche suppôt. Les Milanois 
surtout m’en veulent parce que je suis Pié* 
montois. Votre père est noble, lui j il a une 
classe qui lui est favorable. 

B. Mon Père ne leur prend pas de l’argent : 
il a fait de son mieux pour leur garantir les 
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heureux effets de la vaccine j voilà la Finance 
qui s’y est opposée. 

P. Je m’oppose à tout ce qui n’est pas une 
rente pour le gouvernement. C’est clair ; je 
n’ai d’autre affaire : les problèmes que les 
autres administrateurs ont à résoudre ensuite 
se rendent plus difficiles : je le vois bien : c’est 
à eux à s’en tirer. Aü reste je n’ai pas empêche' 
la vaccine, moi. 

^ B. Non, mais Napoléon par votre conseil, 
ou Napoléon tout seul, et vous par consé- 
quenl. Vous savez que mon père favorisa beau- 
coup dans le royaume la propagation de cet 
heureux spe'cifique. Les frais n’en montoient 
pas à plus de 60,000 francs l’année , somme 
imperceptible en comparaison du bienfait dont 
elle étoit le moyen. En 1807 l’Empereur ad- 
mira le plan qu’on suivoit, prodigua des e'ioges 
à son Ministre, et puis? et puis il supprima 
les fonds destinés à y fournir : en disant que 
la santé des individus ne doit rien coûter 
à l J étal. 

P. Eh bien, c’est encore juste : je soutien- 
drois tant qu’on veut la discussion de ce prin- 
cipe, je l’ai même soutenue. 

B. Je le crois bien : l’adresse trouve beau- 
coup plus son compte que la vérité à ces dis- 
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eussions : il n’en est pas moins vrai que ce prin- 
cipe e'quivaut à ceci : le salut public ne doit 
s’opérer que par enchantement, ou par violence, 
ou ne pas s’opérer du tout. 

P. C’est que vous confondez l’état et le 
public. 

B. C’est que Votre Excellence me permettra 
que je les confonde, ou bien il sera raisonnable 
de dire que le public se passeroit volontiers 
d’être un État. Comment? L’JÉ/a<qui fournit 
à tant de dépenses nuisibles à la santé des indi- 
vidus, ne fournira rien pour la leur garantir d’un 
tel fléau? L’j État qui a constitué en renies de 
FÉtat la prostitution et le jeu : qui dévoue à 
la destruction la plus florissante partie de la 
génération, et qui place au premier rang des 
lois ses registres de conscription , cet État refuse 
de concourir, lui, par d’aussi minces frais à l’ac- 
croissement de la population? Ce seroit pour- 
tant une ombre de droit qu’il pourroit reven- 
diquer sur des vies qu’il prétendra ni plus ni 
moins qu’on lui immole dans vingt ans. 

P. Tout cela n’allez pas le dire au Ministre 
des Finances : il n’y peut rien. Il feroit fausse 
route sur ces points de vue. 

B. C’est un cercle vicieux. Vous nous pre- 
nez de l’argent parce qu'il veut la guerre j et lui 
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veut de plus en plus la guerre à mesure que 
vous lui transformez tout en argent et en 

moyens de la faire. 

P. Tout n’est pas pour la guerre : et ces 
arcs, ces statues, ces canaux, ces machines, 
la police des villes et des chemins , ces théâtres > 
ces uniformes, ces équipages, et vos phrases 
académiques et vos rimes et vos chiffres que 
nous vous payons, ou que nous vous donnons 
de quoi payer chèrement : tout cela est-ce de 
l’argent emporté, ou déplacé seulement et tro- 
qué contre le talent, l’activité et l’industrie? 
Est-ce un vol au public ? 

B. Non, jusques-là, j’cn conviens, c’est 
plutôt une restitution : il faut bien que l’homme 
jouisse de sa- valeur. 

P. C’est cela. Convenez donc que les riches, 
auxquels on prend, sont ceux qui forcent les 
pauvres qu’on enrichit, à crier contre moi. 
Supprimez la guerre : que Napoléon veuille 
administrer bourgeoisement ses étals, je n’en 
tomberai pas moins sur les richards. 

B. J’ai souvent pensé à des impositions 
graduées. 

P. Pourquoi pas? 

B. Mais enfin c’est le peuple qui vous en 
veut. 
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P. Dites que les Seigneurs m’en veulent et 
que le peuple criaille et empoche : mais donnez- 
lui le temps d’avoir reconnu sa prospérité , et 
il bénira nos systèmes. Eu attendant je ne le 
crains pas. La ve’rite’ est uy foible appui, mais 
Napoléon est fort. 

B. Oui, mais toujours la guerre ! 

P. C’est pour la pure défense de son trône 
qu’il la fait , même lorsqu’il attaque le premier. 
N’en vaut-il pas la peine peut-être. 

B. Oh ! pour ça non , si ce trône ne vaut 
pas mieux que ce qu’on lui sacrifie. 

P. Mais c’est le oas : il vaut mieux en effet : 
voyez les choses dans l’avenir. 

B. Béni soit l’avenir, mais quand pour le 
trône on paie en attendant au-dessus de ses 
moyens : que pour le trône on est enrôlé, bon 
gré mal gré : pour le trône on nous interdit de 
parler des deux tiers de nos besoins et de nos 
droits : d’imprimer et de lire la vérité : pour 
le trône on taxe jusqu’à l’industrie du décro- 
teur : pour le troue on nous fouille à tous les 
pas : on nous assigne les heures , les chemins, 

le terme Je demande à Votre Excellence 

ce trône pourquoi est-il encore , et à quoi bon ? 

P. D’abord pour un grand homme qui a 
bien un peu raison de mépriser tous les autres*. 
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et puis pour refondre toutes les habitudes de 
FEurope et lui assurer la durée des institutions 
que cet homme ileur substitue. Au reste, il sait 
régner, et voilà le fin. 

B. Parmi les adages permanens que j’abhorre 
il y a celui-ci: qu’il faut diviser pour régner » 
Cette maxime est abominable quand elle ne 
s’applique pas à dissiper des factieux. 

P. Elle est pourtant infaillible dans tous les 
cas. 

B. Je la tiens fausse, par la raison que s’il 
étoit vrai qu’il fallût diviser pour régner , la 
morale qui est toujours là et qui est bien autre 
chose que la politique , diroit qu’i/ ne faut pas 
régner. : - 

P. Il faut régner , mon cher.. 

B. Régner, ce n’est pas bagatelle : il est | 
question de présider au bonheur de la société r ! 
c’est une commission énorme. Mais aussi cora- 

V 

bien est douce cette jouissance royale , quand 
elle atteint ce but ! Jouir du trône en égoïste, 
c’est bien vulgaire : c’est jouir en manant , 
quelque bruit qu’on fasse d’ailleurs. 

P. L’Abbé , vous n’irez pas loin. 

Cet établissement (des pages) , continue mon 
honnête historiographe , finit par être éga- 
lement supprimé ; ce qui n’a pas empêché 
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toute autre qualification. Or, je demande , moi, 
de quel titre on doit en revanche apostropher 
celui qui, avec des vues aussi insidieuses , aussi 
méchantes, cite tel acte public qu’il est impos- * 
sible, de produire, parce qu’il n’existe pas ? — 
Dont la majeure partie est dirigée avec une 
sorte de passion contre les auteurs du journal 
littéraire de Florence , intitulé Novell K Let - 
TErarie. Voici comment il faut rectifier cette 
notice sur le livre, pour ne point en restreindre 
ni en ravaler les intentions à un aussi mince 
point de vue. Dont la teneur, faut-il dire , est 
inspirée par une franche et loyale indignation 
contre la triple alliance d’un patriotisme hypo- 
crite , fardé de beaux noms et de vieux mots : 
d’un glacial pédantisme routinier , favorable sur- 
tout aux médiocres esprits: de la plus grossière 
et querelleuse audace. Laquelle triple alliance, 
fo rmée du rebut des littérateurs italiens , mé- 
ritoit que quelqu’un se dévouât à la dénoncer, 
pour l’honneur des autres : vu qu’elle s’est em- 
parée de presque tous les débouchés de la cri- 
tique, et qu’elle dispose de l'impertinente faconde 
des folliculaires anonymes. Je vais donner en 
dernier lieu l'hisioirc de nos débats, et me jus- 
tifier de la part que j’y ai prise. C’est un petit para- 
graphe de l’histoire littéraire des temps. II seroit 
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désirable qu’on en restât là ; que nos dogmatistes 
et nos journalistes comprissent que ce n’est pas 
leur affaire , et qu’en attendant , les doctrines 
apparemment opposées se signalassent à l’envi 
par des chefs-d’œuvres de leur genre : mais au 
moins les deux écoles devroient désavouer pour 
leur propre compte les écrivains mercenaires , 
fléaux éternels de toute vérité. 




XIIL 

JwcuàKor}. -- CoiUtijcvewcj. — 
ÊtipotiX/ , etc. etc. 

D ’aussi loin que je me dévouai de moi-même 
à l’étude , je n’envisageai guère les livres que 
comme l’un d’entre ses moyens, et si l’on veut, 
le plus commode et Je plus usuel : au reste il 
y a tant d’ustensiles et d’engins littéraires que 
cela sent en effet la boutique et le métier et 
que chaque praticien s’y croit maîire ; on a lieu 
de se convaincre tous les jours que c’est la mul- 
titude et le mécanisme des rubriques et des pro- 
cédés des éludes, qui si souvent en font perdre 
de vue l’esprit et le grand but. 

La plus solide , la plus fondamentale et la plus 
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étendue des recherches que" l’homme puisse 
se proposer , ne sera jamais que celle de ses 
propres facultés. Etudier la nature des choses, 
c’est beau à dire et c’est fastueux : niais au 
fait cela n’a pas de sens , parce que pour des 
êtres bornés cela n’a pas de sanction. Le seul 
examen de nos perceptions par l’esprit et par 
le sentiment embrasse tout ce qui est à notre 
portée et comprend la connoissance, non pas 
de l’univers absolu, mais, à coup sûr, de ce 
qui est univers pour nous. Ajoutez-nous un 
moyen de perception (je ne dis pas un sens de 
plus, un sens n’étant qu’un des movens possibles 
de perception), ou privez- nous d’un moyen , 
aussitôt l’univers se dilatera ou se rétrécira : c’est 
que l’univers ne sauroil jamais être antre chose, 
pour chaque espèce sensible , que ce disque 
d’existences aux bornes duquel parvient et s’ar- 
rête le rayon de ses movens, et dont elle est le 
centre : c’est qu’il y a sans doute bien des grands 
et des petits univers dans l'uni, ers, et que l’infini 
supérieur à l’homn.e n’échappe pas plus à nos 
mesures, que l’infini placé au-dessous de lui. 
Ces esprits que la religion et la poésie appellent 
des Anges, la philosophie peut très-bien les 
concevoir comme des êtres en comparaison 
■desquels notre raison ne seroit qu’une sorte 
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d’instinct : ou bien consentons à notre tour 
à reconnoître que ce que nous appelons de 
l’instinct au-dessous de nous , est tout juste 
une autre mesure de raison accordée à d’autres 
espèces, et que celte mesme est en rapport 
avec celle de leur univers à elles. Parce que 
nous discernons l’unité individuelle de l’e'le’phant 
et que des. générations microscopiques qui se 
succèdent sur lui, ignorent vraisemblablement 
qu’il existe , nous croyons raisonner par excel- 
lence et bien mieux que ces générations, mais 
c’est conclure faussement. 

Je me flatte que personne ne découvrira là 
de système : ce n’en est assure'ment point un ; 
c’est l’antidote de tout système. 

Une fois détrompé de toute curiosité pré- 
somptueuse et illégitime qui nous feroit perdre 
du temps à la recherche de la pierre philosophale, 
l’esprit se replie sur soi-même , et s’il a borné 
dès-lors son champ d’observations, ce n’est que 
pour le féconder d’autant mieux: si l’étude de 
l’homme devient la seule importante, c’est que 
cette étude embrasse et suppose celle de toutes 
les choses qui sont à sa portée , ou qu’au moins 
toutes les choses peuvent y fournir et en devenir 
matière et aliment. Il n’y a qu’à se considérer 
comme placé jusqu’à la mort sur le chevalet. 
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de l’expérience , el à ne pas laisser s’évaporer 
les sensations. Je crois bien que Locke et son 
école n’auroit mot à redire jusques-Ià. Mais les 
données de la philosophie expérimentale ne 
parviennent-elles à l’âme que du dehors? N’en 
jaillit-il pas de son fond? Ne sont-cé que les 
objets extérieurs qui agissent sur le clavier des 
sensations intimes ? 

Le père Soave (qui s’est d’ailleurs rendu très- 
recommandable par de longs travaux consacrés 
h l’enseignement élémentaire) n’avoit pas encore 
donné dansl’un des volumes de l’Institut d’Italie, 
une pauvre réfutation des premiers essais d’idéo- 
logie de M. de Tracy, que déjà j’avois médité 
sur l’ouvrage de ce rigoureux philosophe , et 
payé mon tribut d’admiration à l’auteur. M. de 
Tracy a ensuite développé et appliqué ses prin- 
cipes ; je Fai fidèlement suivi dans sa route : il 
faisoit bon y marcher dès-lors qu’il la rendo.it 
si lumineuse. Mais je ne différerai plus à dé- 
clarer que Locke , Condillac et Tracy même 
en dernier lieu , me parurent toujours avoir 
circonscrit malgré eux les bornes au-delà des- 
quelles leur science , et leurs admirables inves- 
tigations ne rendent plus raison de rien. Cette 
science laisse en-dehors de soi trop d’incontes- 
tables faits de l J ame } tout en soutenaut qu’ils 



Digitized by Google 




( * 1 ° ) 

sont bien de son ressort : elle se réduit à or-* 
donner en série légitime et immédiate quelques 
propositions intermédiaires, entre les donnée» 
primitives de celte ame , et leurs dernières 
modifications dans de certaines conjonctures, 
toujours sur la seule ligne de la raison : elle 
resserre l’homme dans les bornes étroites de la 
science , voire . elle ne lient compte ni des in- 
tuitions immédiates , ni des apperceplions sou- 
daines , ni des sentimens primitifs , ni de tout 
plein d’activités internes et au fond elle n’admet 
de convenu que ce qu’il y a de sujet à décom- 
position qu’elle appelle démonstnation : elle ne 
recounoît eu principe que ce qui aborde au 
foyer des sensations , nou ce qui en rayonne , 
non ce qui jaillit de notre substance sensible, et 
active , laquelle est tout à la fois et à soi-même, 
faculté et sujet de sensations. Enfin, et ceci est 
bien sérieux , cette science en est encore à bal- 
butier et à s’esquiver touchant le grand prin- 
cipe de la réalité de l’existence universelle , 
principe qui lui sert de base plus qu’à tout autre 
système. C’est beaucoup oser sans doute , mais 
je ne craindrai pas de dire que Jl. de Tracy lui- 
même n’a peut-être fait que reculer un peu, ou 
transporter, cette merveilleuse dubitation de la 
métaphysique. 
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Je me demandois donc toujours , où est 
l’homme? car bien assurément je n’en concevois» 
jusqu’alors que des profils : j’en voyois des ana- 
lyses très- justes sous de certains rapports , mais 
dont il ne résultoil après tout que des membres 
e'pars. Les difierens systèmes me paroissoient 
tous vrais et tous faux, comme ces dissections 
et préparations anatomiques sous le rapport 
des os, des nerfs, des veines, qui reproduisent 
assez rigoureusement les divers mécanismes de 
notre organisation, mais éloignent plus qu’ils ne 
rapprochent de la loi et du principe qui les coor- 
donne tous , et les met en jeu. Mon sens intime 
' reclamoit aussi sa part de conviction , et récusoit 
cette analyse passive, en tant que clef univer- 
selle et formule générale du problème du moi. 

La nature a balancé notre âme entre deux 
forces , entre deux grands principes d’activité 
et de passivité. Si l’esprit se traîne sur la pénible 
et lente route des décompositions , il est heu- 
reusement une autre force intérieure , douée 
d’une merveilleuse propriété de synthèse , dont 
la nature distinctive , comme l’on sait , n’est pas 
de recevoir l’enseignement , mais de le donner. 
Nous sommes aussi la Nature , m’écriai -je , 
et c’étoit comme le refrein qui venoit se placer 
de lui-même â chaque bout de méditation : et 
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d’abord il me parut aussi faux que mesquin de 
ne voir dans les fonctions du ge'nie et dans les 
jouissances de l’imagination, c’est-à-dire dans 
les arts, qu’un me'tier d’imitation de la nature. 
Si ce qui nous entoure est la natura naturata , 
nous sommes au contraire la natura naturans 
par rapport à nous-mêmes (1). La raison est 



(1) J’ose croire de plus en plus qu’on a tenu trop exclu- 
sivement à définir les beaux-arts une science d’imitation; 
On a dès-lors implicitement avancé que la musique est 
moins dans la nature, parce que le modèlen’en est nulle 
part et que la faculté n!en existe que dans l’homme. 
Mais la nature a tout fait en nous douant de cette ca- 
pacité merveilleuse. Céleste et mystérieuse aptitude qui 
produit en nous un avant-go&t d’une existence plus 
épurée ! source de jouissances aériennes qui dégagent 
l’ame de ses liens et la placent comme en suspens entre 
le ciel et la terre , entre le temps et , l'éternité ! qoi 
absorbent tous ses autres besoins: qui enchantent jus- 
qu’au sentiment de ses peines et rendent exquise la con- 
science même de sa foiblesse sa destination est toute 

comprise dans le cercle de nos plus douces ou plus.éner- 
giques émotions. Elle n’a point de modèle à imiter : 
l'homme lui seul en a reçu le secret ; seul il est envers 
soi-même le dispensateur de cet insigne bienfait de la 
compatissante Divinité. Quelquefois la musique devient 
une expression , un langage , en nous ramenant par 
l'imagination à de certaines situations, et en repro- 
duisant eu nous quelques-uns de leurs eifets: elle n’est 
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petïl-êlre la plus limitée de toutes nos facultés: 
elle est sans contredit la [dus précaire, la plu9 
assujettie à de certaines formes et à des arti- 
fices conducteurs, de nombres, de mots, de 
méthodes. L’homme a bien encore d’antres ap- 
titudes plus indépendantes : il plane par d’autres 
ailes au-dessus de sa propre raison, et sa com- 
préhension atteint beaucoup par-delà son seul 
discernement. Supposé même que celui-ci , par 
analogie , fût à l’âme ce que les yeux sont au 
corps , encore ne représeuteroit-il pas, en vertu 
de cette même analogie, les autres organes, et 
n’en tiendroil-il pas lieu ; c’est-à-dire qu’après 
• avoir vu la vérité , il lui resteroit encore allégori- 
quement à l’entendre , à la goûter , à la toucher. 

Trois grands sentimens ressorloient à mes 
yeux du concours de ces facultés indépendantes : 

1. " le sens intime de la Divinité, dans ce qu’il a 
de plus aimable comme aussi de plus accablant ; 

2. * celui dès vertus héroïques; je dis de la vertu 
qui ne calcule pas, qui s’enivre d’elle-même, qui 

imitative alors que par accident , et par la grande loi 
de l’association des idées, elle nous rappelle, ou nous 
Suggère des pensées, en produisant des sensations, La 
qualité de langage n’est donc tout au plus qu’un des 
moyens accessoires de cet art divin. La nature de cet 
art est toute en nous. 

8 
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jouit de sa propre purele' et de sa sublimité, et se 
dévoue à tout ce qui dépasse les intérêts for- 
tuits, artificiels et passagers (l) ; 3.° l’ascension 
poétique de l’esprit et l’embrasement poétique 
du cœur, ou le génie des ails. Infiniment loin 
au-dessous, je crus voir que l’analyse grêle et 
transie, mais puissante à son tour sur son ter- 
rain, «toit la seule i.° à concevoir la possibilité 
de l’athéisme ; 2 .® à honorer du nom de vertu 
le calcul des actions, et l’égoïsme plus ou moins 
immédiat ( 2 ) ; 3.® à engendrer la pédanterie , 



( 1 ) Le livre d’Helvétius est funeste parce qu’il tra- 
vaille à devenir vrai de plus en plus. D’abord cette doc- . 
trine persuade qu’il ne se fait pas de bien : en second 
lieu, elle persuade à celui qui le ferait, que personne n’y 
croira plus. Il n’y a que le petit nombre de ceux qui 
forment réellement exception , qui trouve en soi une 
force supérieure à ces découragemens. S’il y eut une 
histoire naturelle de ces ames-là , comme les âmes vul- 
gaires ontleur histoire naturelle dans lelivre d’Helvétius, 
leurlivreàellesauroitpeu de gens qui lecomprendroieut. 

La morale crie sans cesse contre la plupart des choses 
comme elles sont: or ce livre-là, qui n’est que l’exposé 
secret et honteux des choses comme elles; sont, ne peut 
rien contre la morale. 

(a) Le crime essentiellement antisocial c’est l’égoïsme: 
par lui succombent les familles et les états. La prospé- 
rité et l'amélioration générale sont incompatibles avec 
ce vice , et tout homme qui en est incorrigiblement 
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à consacrer les méthodes dans les arts et les 
lettres , en voulant y assujettir même la faculté' 
d’invention. Alors je tombai à genoux, dans ma 
propre conscience , devant ce Bacon qui a tout 
récomposé d’avance , qui de tous les hommes 
est celui qui a fait le plus jusqu’à nos jours, à 
l’honneur «le notre espèce et de la Divinité , 
en nous instituant dans celte complète philo- 
sophie , qui, bien entreprise et bien cultivée. 



atteint, diverge du but commun et devroit être inexora- 
blement abandonné derechef à la foiblesse et à l’indi- 
gence des moyens simplement individuels, puisqu’il 
refuse de se coaliser d’intention avec ses semblables. 
La vertu, au contraire, ne‘ se rencontre que sur le 
chemin de ce renoucement à soi -même qui a pour 
objet l’utilité générale ; enfin le véritable héroïsme 
ne peut consister que dans le plus haut degré de ce 
mérite social. C’est donc sur cette échelle qu’il faut 
mesurer le grand homme. Tous ces héros militaires 
qu’on tie cesse de nous présenter comme les merveilles 
de la nature humaine , ne sont que des insignes cri- 
minels, tant qu’ils n’ont eu que leurs grands intérêts 
pour mobiles : lent qu’ils n’ont envisagé l’association des 
hommes que comme une vaste réunion de moyens , 
d’inslrumens , de spectateurs. Mais le premier tyran 
armé, nuisit beaucoup moins à l’humanité, que ne le 
firent ses prôneurs: ce furent ces lâches, quiachalan- 
dèrent, à l’envi et de siècle en siècle, ce monstrueux 
genre de célébrité. 
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pourroit donner au monde des Newton- . 
Homère et des saints philosophes. D.ès ce mo- 
ment, plus je comparois Platon, Malebranche , 
Leibnitz , Cudworth et Kant avec Aristote , 
Hy pocrate , Descaries , Locke et Cabanis , mieux 
je croyois sentir combien nous étions jeunes 
encore dans la connoissance de nous-mêmes, et 
|uperficiels dans nos engouemens pour des doc- 
trines partielles. Il me parut que le jour étoit 
encore à venir , où ne se bornant plus à définir 
l’homme un être destiné et composé de façon 
à recevoir de l’esprit de tout ce qui l’entoure , 
on auroit enfin reconnu et confesse’ une har- 
monie des facultés humaines. Dans le livre qui 
recomposeroit ainsi notre système réel, dans 
un tel ouvrage sur l'imposante fédération des 
facultés de l’àme , la philosophie de l’analyse 
jouetoivau reste un rôle encore assez beau, pour 
ne pas en décourager ceux qui s’y appliquent. 

J’iguorois la théorie romantique, J’ignorois 
les noms et les devises que s’attribuent les deux 
partis $ j’aurois préféré de les ignorer long- 
temps encore. Le jour où l’on s’empresse d’af- 
fecter une dénomination de système, avant que 
les matières soient discutées à fond , que les 
erreurs aient subi leur précipitation , et qu’elles 
soient restées toutes seules d’un côté , on pré- 
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pare de longues disputes inutiles : on appelle 
les passions à s’en mêler : orj sonne l’alarme : 
les partisse forment; l’un attache de l’orgueil , 
l’autre de l’odieux à celle de'nominalion : elle 
devient un cri de guerre , et c’est alors le cas 
de ces sophismes de mois dont Bentliam , par 
le secours de son digiïe et savant interprète , 
M. Dumont de Genève , nous a fait comprendre 
et développe les tristes iuüuences dans les dis- 
cussions fi). 

Je tombai sur des extraits critiques .des doc- 
trines dé MM. Sismondi et Schlegel , auxquels 
on ne manquait pas d’associer la plupart des 
fois Madame de- Staël. Les plus beaux articles 
de ces feuilletons étoient , je crois , de M. 
Dussault, qui toujours se fait lire avec respect, 
et dont on tire tant de profit, lors même qu’il en 
veut à des doctrines qu’on a souvent adoptées 
avant de connoître les ouvrages qu’il combat et 
qui les proclament. 

M. Sismondi conçut la grande pense’e de nous 
conduire à la connoissance de Y esprit des lois 
poétiques par l’examen comparé des faits et des 
codes littéraires nationaux. Les circonstances 
physiques et les influences des ^climats ne de- 

(1) Cei ouvrage se trouve à Genève et à Paris chez J. - J* 
Paschoud, Impr.-Libr. 
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vroient jamais avoir d’effets plus sensibles que 
sur les facultés poe'liques des peuples ; et cette 
déniai cation géographique seroit irrécusable , 
si les formes sociales , les piœurs et la fortune 
civile n’avoient ensuite leur grande influence 
aussi; niais celle-ci n’est pourtant que snbal- 
terne, précaire, et n’est pas toujours heureuse. 
M. Sismondi se proposoit de signaler la part de 
chacune ; il envisageoit donc la spience des 
théories de la manière la plus philosophique et 
la plus Vaste possible: car tout chef-d’œuvre des 
arts , pour être produit au moyen de l’esprit de 
l’homme, n’en est pas moins un pur phénomène 
daus l’univers : l’histoire naturelle de la poésie 
est donc la seule poétique immuable et com- 
plette. 

M. W. Schlegel nous a étonné par la verve 
qui survit en lui à tant d’études et qui s’iden- 
tifie à tant de savoir : peut-être ne nous a-t-il 
pas initiés d’assez loin, nous autres hommes du 
midi , à cette direction que l’instinct contem- 
platif prend en Allemagne. Arrivé, lui, dans 
/ cette direction , au poiut le plus élevé, il veut 
nous persuader certain mal de nous et certain 
grand bien des Espagnols , comme si ce point 
de vue d’on il découvre tout cela, étoit en même 
temps y et devoit être le nôtre. Mais néanmoins 



Digitized by Google 




( H9 ) 

quel beau monument 11 a élevé à l’honneur des 
facultés poétiques ! Combien il ennoblit ces 
études , et que de vie, que de splendeur il 
restitue à l'antiquité! Honneur à cette doctrine 
qui place le foyer des arts et des lettres au 
centre de l’antie , et qui reconnoît dans l'intel- 
liiience humaine un astre actif et animateur, 

O 

lequel prête à la nature environnante beaucoup 
plus qu’il n’en reçoit. 

Mais combien elles durent me sembler froides, 
et , plus souvent enoore , choquantes , la plu- 
part des réfutations du saint-office classique , 
vis-à-vis de quelques sublimes pages de Ma- 
dame de Staël ? Tandis que les censeurs de 
Madame de Staël ergotent et discutent , ou 
plaisantent sur des citations frauduleuses et tron- 
quées, elle produit des chefs-d’œuvres à chaque 
ligne , et révèle des vérités que de graves doc- 
teurs auroicnt commentées en détail et délayées 
dans des in-folio, si cet esprit eût honoré les 
siècles grecs au lieu du nôtre. Mais ce qui n’a 
pu se faire de nos jours se fera peut-être ; car 
l’avenir trouvera long-temps encore la route 
des vérités morales , jalonnée d’avance par cet 
esprit sublime ( 1 ). 



(i) Madame de Stacl, seule dans son à exe t dit M, 
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Mais il ne faut pas se flatter d’entamer encore 
avec beaucoup de succès eo Italie,, toutes les 
questions qui ressortent de Pétude de Phofnme, 
à laqtfelle on doit enfin tout ramener ; l’on y 
est à peine à Condiliac, et déjà l’on y a oublié 
les premiers pas que Genovesr et quelques 
autres napolitains y avoient fait faire à la science 
de l’entendement. C’est que pendant long- 
temps, en Italie, on n’a connu en littérature 
d’autre habitude, que celle de jouir immédia- 
tement, et sans'se soucier te moins du monde 
de se préparer de nouveaux moyens, pour le 
jour oit celte source d’amusement seroit épuisée. 
Tant qu’on ne nous donne donc rien de nouveau 
qui nous ravive par le fait , et qui enlève notre 
suffrage , enfans gâtés comme nous le sommes 
de la nature, nous préférons d’aller tout uniment 
notre bon homme de chemin ^et pour ce qui est 
des principes, nous trouvons plus tôt fait de sup- 
porter ceux de nos rhéteurs , qu’au reste nous 
n’écoutons pas non plus avec un intérêt quijtuisse 
beaucoup les flatter. Aussi me gardai- je bien , 
en mon particulier, de sortir des rangs par gaîté 



Lacretelle l'aîné , a su se former un talent à part, des 
inspirations de l’atne , et des richesses de l’esprit ohser~ 
valeur (fragtn. polit, et liltér. 2. p.). 
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de cœur ; personne n’étant plus persuadé qui 
c’eût été se donner inutilement en spectacle. 

Dans des pays où les lettres ne sont à peu 
près qu’un; jouet, et n’agissent guère qu’à la sur- 
face des esprits et des cœurs, il ne vaut pas la 
peine de s’attaquer à la vanité de ceux qui sont 
en possession de manier ce jouet. 

De tous les liens qui attachent à l’élude, 
le plus rare est celui d’une vocation intime et 
d’un irrésistible attrait aux exercises de l’es- 
prit, et ceux qui y tiennent par ce lien seroient 
néanmoins les seuls qui vous pardonneroieul de 
tenter de bonne foi quelque découverte: vous 
nlluriez à courir vis-à-vis d’eux que les risques 
attachés à la bonne ou mauvaise nature de votre 
cause en soi. Si vous professez des erreurs , ils 
ne vous l’impuieroienl à aucune sorte de per- 
sonnalité ; c’est celle erreur, non vous , qu’ils 
combattroient. Mais ce parti est le plus foible, 
et d’abord ce n’est pas un parti : ces élus , on 
peut les immoler un à un. Pour les autres, ils 
ont bien affaire que vous veniez leur recom- 
mander du nouveau et du vrai : le nouveau n’est 
pas nécessaire à faire aller la boutique ; et le 
vrai y est très- dangereux : les belles amorces 
que vous présentez aux oligarques de la répu- 
blique ! Us font eux , dans cette république ) 
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domine ccs hommes d’état, qui sourient de pitié 
quand vous leur parlez au nom de la morale. 

Mais il arrive que tout-à-coup on prend cela 
au sérieux, et que.I’on se seut couler-dans Famé 
. une indignation que rien ne sauroit plus arrêter. 
Ceci a lieu lorsque des circonstances quel- 
conques, une rencontre impre’vue, découvrent 
■à vos veux bien pis que des préjugés , ou, si 
l’on veut même, pis que des tripots littéraires: 
lorsque vous reconnoissez évidemment un foyer 
de la plus active corruption , un double accord 
de l’ignorance et de la cupidité, avec l’hypo- 
crisie et le cynisme. • 

Il est bien légitimement fort, de nos jours, 
l’homme qui ne jette pas sa conscience après 
son ambition , ou , pour mieux dire, dont l’am- 
bition est toute,' et uniquement vis-à-vis de soi- 
même et des personnes qui ont emporté son 
estime. Que peut-on lui faire? Le chansonner? 
Dénaturer tout ce qu’il fait, ce qu’il dit, et pré- 
juger de ses plus secrètes pensées? Même lui 
susciter des persécutions, dans ce siècle des po- 
lices? Hé sans doute! mais c’est précisément à 
ne pas s’effrayer de tout cela, qu’il y a de la.force, 
et qu’il peut y avoir une louable et vertueuse 
fierté. La vie est si courte, qu’il vaut la peine de 
la brusquer uu peu pour la rendre noble et 



Digitized by Google 




> 



( 125 ) 

désintéressée. L’individu, qui a reçu en par- 
tage quelque dose de vigueur dans 1 âme , a 
une grande lâche de reconnoissance à remplir 
envers la nature; or comme de toutes- les in- 
tentions de la naluré envers les hommes , .la 
sociabilité est la mieux prononcée, cet individu 
doit faire hommage de'son caractère à sa patrie 
d’abord, elaux hommes qui co-exislenl avec lui) 
et le consacrer de plus loi* ensuite , à la plus 
heureuse réunion de tous les hommes ensemble; 
ce but est réel ; parce qu’il est réel il est phi- 
losophique; parce qu’il est philosophique il est 
rigouçeusemcnt chrétien : c’est la carrière des 
obstacles et des vertus , des efforts et de la 
gloire , des peines éphémères et des plus ra- 
vissantes et nobles satisfactions . Que d’autres 
pensent , ou fassent semblant de penser que la 
libéralité des principes et la vertu nationale 
consistent à idolâtrer, à rènforcer les préjugés 
communs , tels qu’ils se trouvent à l’heure où 
l’on existe : à flagorneries plus forts, les plus 
heureux et la multitude, tout juste parce qu’elle 
est multitude : à choyer l’ignorance, à encou- 
rager la médiocrité pour se garantir un rôle 
durable : à outrager les plus beaux génies de 
notre siècle, étrangers à nolie pays, parce qu’iU 
ont coulr’eux les routiniers de tous les pays } et 
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qu’ils n’ont dans le nôtre ni une influence politi- 
que, niunetable ouverte. Que cette morale, que 
ces senlirneus , ils les elançonnent de toutes les 
précautions politiques, qu’ils les déguisent sous 
to.uïes les formes et par les expressions les plus 
insidieuses : nous ne troquerons pas nos sen- 
timens contre les leurs ; on ne nous pervertira, 
on ne nous intimidera point par des paroles, 
fussent-elles cent £>is plus ronflantes et arron- 
dies que celles de Boccace , autant qu’elles sont 
plus fastidieuses; aussi spirituelles que celles de 
Bertli , autant qu’elles en .sont plusbouflones;. 
aussi sensées et piquantes que celles de feu le 
journaliste Geoffroy. 

Les ouvrages de Madame de Staël prêchent 
la religion linéaire de la pensée et des sen- 
timens vrais et contemporains : ils consacrent à 
la gloire la seule imagination productive , non 
cette imagination de commande qui imite ser- 
vilement la verve d’autrui : les neuf dixièmes 
des personnes qui veulent résolument une répu- 
tation signalée dans les lettres et dans les arts, 
seraient donc exclus de celte communion. 

Cette même doctrine fonde l’élan de l’esprit 
surl’intégrité du cœur et sur l’élévation de l’âme: 
elle suppose, depuis lés plus légères nuance*, 
de la parole jusqu’à ses plus sublimes chefs- 
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d’œuvres, en proportion directe et réciproque 
entre le mérite de l’écrivain et celui de l’homme, 
dans ses triples rapports , envers Dieu , envers 
soi-même et envers la société. Le cynisme, la dé- 
mago^ie, l’égoïsme, seroienl donc jugés d’avance 
incapables de dépasser la sphère de la médio- 
crité ; et non-seulement jpgés tels , mais dé-*- 
noncés d’avance au bon goût, et renvoy és hors 
de ses domaines. 

Madame de Staël a déconcerté l’hypocrisie , 
dont elle a suivi et signalé les allures : elle alarme 
les tartuffes de toutes les bonnes choses , et voue 
an mépris les satellites de toutes. les tyrannies: 
elle ne pardonne pas plus aux musclenrs arbi- 
traires de l’esprit, qu’à ceux de la volonté: elle 
relève l’empire des lois nécessaires, et mine, pour 
le moins, celui des lois capricieuses. Les mn- 
seleurs, et l’engeance rampante, et les adorateurs 
de la force, et tout ce qui a fondé ses calculs^ 
sur la foiblesse des uns et sur la prépondérance 
<fe$ autres, pardonneront -ils à Madame de 
Staël? 

Telle est l’élite , et voilà les classes au sein 
desquelles en trouve, dans tous les pays, des gens 
irréconciliables avec les livres et les principes 
de cette dame. 

Les reproches que ceux-ci lui font , les motifs 
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pour lesquels ils lui en veulent , ne peuvent 
neanmoins être énonces simplement et tels 
qu’ils sont : on ne peut être reçu à lui en vouloir 
parce qu’elle ne cesse de rappeler l’humanité à 
des vérités rayonnantes de beauté, de vertu, de 
justice et de bonheur. Mais, en Italie surtout, les 
• mythologues exclusif et ceux qui trouvent leur 
inspiration toute faite en grec et en latin : les 
peseurs jurés de diphtongues : les pâtres de 
l’Arcadie , les disciples de Berni et de Baffo ; 
les amplificateurs de college, et en général tout 
ce qu’il y a d’esprits parasites , d’une part ; de 
l’autre, les sorciers et les fermiers de la répu- 
blique littéraire, les spéculateurs, les libellâtes 
journaliers , ayant à leurs ordres des bandes 
entières de frondeurs eu litre et de crieurs en 
détail , crurent avoir beau jeu à se pavaner de 
quelques honorables principes , et à invoquer, 
sou occasion , la sainte religion de la patrie. 
Il fut décidé qu’on persuaderoit aux libéraux 
qju’un article de Madame de Staël , inséré 
dans la Bibliothèque Italienne , étoit foncière- 
ment illiberal : aux nobles, qu’il étoit jacobin: 
aux jacobins, que c’étoit du mysticisme et de 
la dévotion : aux badauds, que leur empire étoit 
menacé et que le commérage littéraire alloit 
être déconsidéré sans retour $ ce dernier coup 
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fut le plus méchant et le plus efficace , car il 
transforma tout plein de ces badauds en vipères. 

Madame de Staël nous ayant jugé autrefois 
avec beaucoup de rigueur , pouvoit au moins 
s’appuyer de l’exemple de plusieurs autres 
écrivains; elle se distinguoil d’eux néanmoins, 
par ce tact si délié et cette finesse d’observation 
qui la placèrent alors si fort au-dessus de nos 
autres censeurs , comme elle s’est placée au- 
jourd’hui au-dessus de tous nos apologistes. 
Quelques années après , elle nous consacra sa 
Corinne. Si par là elle a voulu en quelque sorte 
se dédire , ce fut de sa part une action géné- 
reuse , et dès ce moment nous dûmes nous féli- 
citer de l’espece d’injustice qui en amenoit une 
si lumineuse réparation. Madame de Staël eut 
à supporter plus d’une fois . les critiques des 
autres pays, jaloux du monument qu’elle venoit 
d’élever à la gloire du nôtre ; l’espoir de la 
reçonnoissance , ou au moins de la bienveillance 
des italiens l’en consoloit ; mais en Italie, les 
uns en restoient aux premières impressions 
reçues , et il étoit décidé que rien n’effaceroit 
à leurs yeux les reproches adressés en d’autres 
jours par Madame de Staël, à la tournure de nos 
esprits et de nos coutumes. D’autres n’étoient 
pas même satisfaits encore de Corinne , parce 
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qu’il ne résulté pas de ce livre que nous soyons paf- 
faits, éminemment exemplaires et intègres dans la 
jouissance des prérogatives dont la nature nous 
a comblés. Enfin , il se trouvoit une autre classe 
encore dont le ressentiment déguisé éloil celui 
d’un aveugle amour-propre, ligué avec l’igno- 
rance , la paresse et l’orgueil : cette classe en 
vonloil au livre de Corinne, précisément pour 
les éloges qui nous y sont donnés. Nous y 
sommes peints si poétiques , si sensibles , si 
enchanteurs: l’auteur nous a presque fait con- 
tracter 1’engagement d’être tellement aimables 
et originaux , tellement ardens de religion , 
d’amour, d’enthousiasme pour tout ce qui est 
beau , que ceux-là en sont déconcertés , qui 
auroient voulu être loués tels qu’ils sont et 
qu’ils veulent rester, non tels qu’ils devroient , 
ou tout au moins pourroient être. 

J’aime mon pays , oui sans doute , et je me 
trompe bien si cet écrit n’en fournit par-ci par- 
la , quelques .bons témoignages. Je l’aime ni 
plus ni moins que la vie , mais apparemment 
chacun a sa façon de l’aimer ; car je n’entends 
goutte à certains patriotismes. D’abord les riva- 
lités nationales , et jusqu’à un certain point l’or- 
gueil national ,*nfe sont peut-être qu’un des 
degrés par où il faut passer pour arriver avec 
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le temps à une bien plus complète et plus heu-- 
reuse condition sociale ; l’un des âges de ta civi- 
lisation universelle (l). Peut-être ce n’en est 
pas le chef-d’œuvre , et n’esl-ce au contraire 
que la dernière nuance de cette condition bar- 
bare dont nous sommes tous partis, et dont l’in- 
troduction du Christianisme, entr’anlres causes, 
et l’association des peuples par le droit public 
depuis Charles-Quint, nous ont déjà si heureu- 
sement éloignes : serions -nous parvcuus au- 
jourd’hui à une troisième grande époque? Ah ! 



(1) Il y a trois degrés d’ambition dans les âmes hu- 
maines , dit le Chancelier d’Anglelérre. Au dernier rang 
ou peut mettre ceux qui ne sont jaloux que d’étendre 
leur propre nom dans leur patrie , genre d’ambition qui 
â quelque chose d’ignoble et de bas. Un peu au-dessus 
sont ceux qui aspirent à étendre l’empire et la puis- 
sance de leur patrie sur les autres nations-; genre de 
prétention un peu plus noble sans doute, sans en être 
moins ambitieux. Mais s’il se trouve un mortel qui n’ait 
d’autre ambition que celle d’étendre l’empire et la puis- 
sance du genre humain tout entier, sur l’immensité des 
choses, cette ambiiion (si toutefois on doit lui donner 
ce nom), on conviendra qu’elle est plus pure, plus 
noble el plus auguste que toutes les autres; or l’empire 
de l’homme sur les choses n’a d'autre base que les arts 
et les sciences , car on ne peut commander à la nature 
qu’eu lui obéissant ( Traduction d’Antoine Lasalle). 

9 
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sachons la fixer ! Quoi qu’il en soit , et en at- 
tendant, il faut tirer tout le parti possible de 
ces ambitions locales ; la masse des hommes 
subdivisée ainsi en petites mass.es, qu’on appelle 
nations , et dont chacune a un ceptre d’açlivité 
à soi , y aura gagne’ pour le jour où yn système 
social plus simple et plus-naturel opérera cette 
fusion générale, que la morale invoque et que 
la politique ne comprend pas , avec tout son 
esprit,, elle qui soutient que des cabinets sont 
plus grands que des nations. Il faut doDC se per- 
fectionner avant tout entre concitoyens, et dans 
l’intérêt des rapports individuels communs : je 
conviens hautement de cèla ; mais je tiens en 
même temps que la censure de nos mœurs et 
de nos artifices, est un bienfait que nous devons 
invoquer de la Providence , et que nous ne 
pouvons recevoir que des étrangers : nous ne 
pouvons pas nous regarder nous autres; acteurs 
sur la §cène de l’Europe , il faut tour-à-tour , 
à tous les publics des spectateurs qui crient 
bravo à ces publics, ou qui les sifflent. Toute * 
l’Europe s’en trouvera bien. On nous blâme , 
on s’égaie sur notre compte : le premier effet 
en est bien un peu mortifiant; mais corrigeons- 
nous toujours , car tandis qu’il n’y a pas le sens 
commun à se fâcher de paroître tel qu’on est , 
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i] y auroil de la véritable vertu nationale à de- 
venir ce que l’on veut paroître. — Mais la ca- 
lomnie ; mais les satyres mordantes; mais les 
plagiais audacieux, dont même jamaisonne nous 
a dit bien obligé ? — La calomnie ?ÎN on, il ne faut 
pas la boire comme l’eau ; mais il ne faut pas 
se mêler non plus de la réfuter quand on n’est 
pas en état de la conlondre par ses propres 
armes : ou bien, et ni plus ni moins , l’histoire 
ne tiendra pas le moiudre compte de nos réfu- 
tations. Nous définissons nos mœurs avec em- 
phase , et ce n’est pas cela qui prouvera que 
nous avons de bonnes mœurs. Nous définissons 
notre esprit d’autrefois : c’est merveille à en- 
tendre ; mais par malheur cela ne prouve rien 
non plus pour notre âge : essayons à notre tour 
de dire aux françois, par exemple, qu’ils n’ont 
aucun droit à la plus grande iniluence sociale : 
ils auront bientôt fait d'cu appeler à leur langue 
Répandue partout , partout adoptée \ à leurs 
livres que l’Europe apprend par cœur : à cette 
mode , plus que mode , qui transforme leur 
pays eu véritable chef lieu des usages universels : 
ce sera là , je crois , une réfutation bien com- 
plète. i 

Non , sans doute , la calomnie n’est pas sup- 
portable pour une association d’hommes caracr 
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térisée par ses lois , son éducation domestique 
et les produits de son génie; niais voici d’abord 
un expédient aussi raisonnable qu’infaillible , 
je pense , pour prévenir les imputations étran- 
gères. 11 faut prendre , nous les premiers, les 
devants sur les étrangers , et retrancher de la 
sphère des mœurs , d’après lesquelles nous 
consentons à être jugés , ce qui nous expose 
effectivement à la calomnie ; nous ne devons 
pas tolérer que les torts , les travers ou les 
bruyantes inepties d’un certain nombre d’ita- 
liens , puissent nous être imputés nationale- 
ment; ce qui arrivera néanmoins , si nous ne 
proclamons notre désaveu de toute leur con- 
duite ; parce que ce petit nombre est d’ordi- 
naire le seul qui se remue , qui parle liant , 
qui colporte tout à son aise, et qui aspire à se 
donner en échantillon du corps national. 

Ceux qui approuveront celte façon de s’y , 
prendre, auront fait par-là même, l’apologiqç» 
du discours que je publiai l’année dernière , 
sur l’injustice de quelques jugemens littéraires 
italiens. Une ligue qui me parut fondée sur les 
principes et les intentions que j’ai dénoncés dans 
les pages qui précèdent , travailloit de toutes 
ses forces et de tons ses moyens à éconduire 
le public sur les doctrines d’une littérature en-, 
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visagée sous le rapport de Pliarmonie complète 
de nos facultés*, cette ligue arborait l’éteudar.t 
du patriotisme, et c’éloil par patriotisme qu’elle 
s’exaspérait eo attendant, contre Madame de 
Staël, contre MM. Sismoridi et Schlegel , de 
façon à nous faire passer aux yeux de l’Europe 
eide l’avenir, pour les plus rustres et grossiers 
détracteurs qui eussent encore osé manier la 
plume. Dans les rangs de ceux qui reprochoient 
à ces trois illustres personnages d’avoir trop 
franche ruent critiqué nos chefs-d’œuvres anciens, 
on découvrait des frondeurs de Dante et de 
Pétrarque; des persiffleurs d’Alfieri; des persé- 
cuteurs de Monti , de cet homme dans les vers 
duquel nous voyons revivre lour-à-tour toutes 
les grâces et la splendeur de nos plus grands 
maîtres, et qui a enrichi encore de nouvelles 
couleurs la palette italienne. C’est bien autre 
chose ; c’est bien plus anti-patriote , cela , que 
d’avoir osé reproeher à Goldoni, comme je l’ai 
fait par un seul mot , la mesquine et platte 
figure qu ? il a prêté au pauvre Tasse, et les maus- 
sades commères dont il l’a entouré sur la scène, 
sous le nom de Duchesses et de Marquises, en 
vue, nous dit-on, de rendre vraisemblables les 
vertiges de celte sublime et resplendissante ima- 
ginaiioo. Que fis-je, au reste, dans ce discours. 
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sinon de déclarer què ce n’est pas 'V esprit italien 
qui fait consister l’orthodoxie littéraire dans un 
système d’ignorance de tout ce qui se pense et 
se découvre hors de l’Italfe; que ce n’est point 
cet esprit qui attribue plus que de la force hu- 
maiue aux génies de l’antiquité, et moins que 
cette meme force aux générations qui ont suc- 
cédé ét qui succéderont ; qu’il n’est ni dans les 
principes ni dans le goût de cet esprit, de flétrir 
et de fronder les sentimens délicats , les pensées 
profondes, les élans généreux. Qu’eussions— 
notis perdu les modèles grecs et latins, objets 
de noire culte, nous aurions encore une seconde 
ligne de classiques indépendans à montrer, et 
qu’il n’est pas de couleurs attrayantes dans le 
genre romantique dont la poésie italienne ne 
puisse se parer sans sortir de sa sphère; que nous 
sommes aussi capables de nous tenir à l’école de 
Bacon , que dignes d’appréciéa les hymnes chan- 
tés par Corinne à l’honneur 3e nos génies et de 
notre inspiration iudigène. Dans ce discours, où 
je mcnageois avec respect les opinions fondées 
Sur des études , pour ne faire main basse que 
sur celles fondées sur des partis , j’excitai les 
italiens à secouer leur paresse : à se retremper 
dans la science dVux-mêmes et des choses , au 
lieu de se morfondre inutilement sur des voca- 
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bulaires ; à les compléter , ces vocabulaires , 
par do nouvelles séries d’idées et par de belles 
analyses intellectuelles, sur chaque branche des 
connoissances humaines. Je disois que la gloire 
des pères est une honte pour des enfans dégé- 
nérés , et qu’il est interdit à ceux-ci de s’en 
vanter, les bras feroisés. 

11 y a bientôt un an que ce discours a été 
publié ; j’en suis encore à m’étonner comment 
on n’a pas épargné les sarcasmes à son auteur 
qui, certes, a bien prouvé par la lettre dédi- 
catoire à son père , et par tout le contenu du 
reste , qu’il s’y attendoit sans les redouter. 
Comment ceux-la itiême qu’il a tant soit peu 
dénoncés à une juste indignation des âmes indé- 
pendantes, ont-ils cru s’en venger dignement, 
et défaire son ouvrage par des criailleries et 
par du ressentiment tout pur ? Il falloit réserver 
l’humeur pour la fin , et le bièn réfuter aupa- 
ravant. 

J’ai consacré dans les journaux de ces der- 
nières armées plusieurs articles anonymes à 
la louange de differentes productions. Il me 
paroît que l’éloge a plus d’effet, quand celui qui 
le donne n’a pas l’air de faire contracter une 
obligation enverslui à l’écrivain qui en est l’objet. 
Mais je me suis fait une loi de me nommer en 
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toutes lettres, chaque fois que je me permettrai 
d’écrire contre qui et quoi que ce soit. L’abus 
qu’en général les jourualislcsi'onl de l’anonyme; 
celle commodité qu’ils y trouvent à débiter tant 
d’inepties , à porter des coups si méchans , à 
se permettre chaque jour les (dus inconvenantes 
allusions , me fait horreur , et me parott aussi 
lâche que de mauvais goût , aussi immorale que 
grossie ré; • ’ , 

L’homme d’étude (je dis l’honnête homme) 
est seul contre les factions. Le poiut de réunion 
entre lui et ses amis n’est jamais que la vérité* 
ou ce qu’ils prennent pour elle. Les journaux, 
les cafés , les vestibules des théâtres , tous ces 
foyers de partis sont gagnés d’avance par les 
folliculaires , dont au fond la théorie est très- 
simple. Ces enthousiastes , disent-ils, pourraient 
cependant rencontrer la vérité ; or comme 
nous avons tout à craindre d’elle, faisons 
plus de bruit qu’eux. Les routiniers et leur 
école , qui ont leur capitaux placés aussi sur 
cette banque de l’erreur, fout chorus. L’homme 
doué d’une raison bien affranchie connoît cela 
d’avance , et leur dit dans son ame : » 11 n’auroit 
j> tenu qu’à nous d’être les premiers de votre 
)) confrérie : mais nous préférons vos enfans à 
» vous. Jugez- nous sur nos véritables senti 
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» rijens , et rougissez,: les voici. Nous voudrions 
» pouvoir proclamer une doctrine qui persuadât 
» aux jpurnalistes qui viendront dans cent ans 
p d’ici , que ces mêmes opinions que vous 
» attaquez aujourd’hui avec tant de naïv.ete , 
j> pourroient bien , à cause des progrès vrai- 
» semblables qu’aura faits la critique littéraire, 
» valoir beaucoup moins à cette époque : qu’ainsi 
» nous protestons dès à pre'senl contre tout ce 
î) que les habitués de ces jours-là feront et 
» diront pour les soutenir en dépit des lumières 
» ultérieures, ‘au développement desquelles il 
» nons suffitque nos efforts puissent contribuer. 
» Mais entendez-vous celte espèce d’ambilion- 
» là ? .» 

• En fait d’opinions et de doctrines , l’on n’est 
tenu à autre chose envers le public , sinon à 
n’émettre que celles qn’on professe effecti- 
vement dans sa propre conviction, et à se tenir 
prêts à lçs développer et les justifier de son 
mieux. Voilà tout. Car tandis que l’auteur èt 
ses contemporains n’occupent qu’un point im- 
perceptible dans les espaces de l’Univers et des 
temps, ces opinions pourroient cependant ren- 
fermer quelque vérité éternelle , inaperçue 
jusque-là, et en faire germer uombre d’autres j 
or le vrai , quoi qu’en pensent les spéculateurs, 
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vaut bien la peine' qu’on lui sacrifie le sot plaisir- 
d’être salué de tout le monde en sa vie. L’espoir 
tout seul attaché à la perspective de la vérité , 
suffit pour dédommager amplement des quo- 
libets que les médians par intérêt lanceront sur 
ses adorateurs. Leur lot , aux uns , est de se 
réjouir éternellement entre eux de ce que n’en- 
tendaut rien à rien , ils sont pourtant reçus à 
parler de tout , et de ce qu’ils parviennent à 
obstruer le passage par où la lumière perceroit:' 
le lot des penseurs est d’abord de penser; et 
ensuite de fournir de leur classe ces individus 
qui seuls marquent les époques de la croissance 
intellectuelle de l’esprit humain. Dans l’espace 
qui les séparé, on ne voit à peu près que de 
l’espèce qui se remue. Pour ces hommes timides 
qui ne savent pas renoncer à cet insignifiant 
accueil uuiversel , et qui ne dorment pas bien 
si un malotru les a pamphlet tés , ceux-là ne 
devroient faire que des madrigaux. Mais il 
est encore une sorte d’écrivains qui , avec do 
bonnes intentions, ne laissent pas d’agir un peu 
lâchement ; j’entends ceux qui se font un devoir 
de payer tribut à la niaiserie, vulgaire , par des 
allusions malignes contre ceux qui ont eu plus 
de courage qu’eux. IN’est-ce pas assez que les 
aveugles et les prôneurs de l’aveuglement, eu 
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veuillent à ceux qui, à leur risque et péril , 
ont les premiers allume quelques fanaux sur la 
roule , sans que ces autres , atnis pusillanimes 
de la lumière , arrivent ensuite avec leur bougie 
dans une lanterne sourde, et tout en la tournant 
peu a peu dans la bonne direction, se mettent 
à crier haro sur les premiers. 

Si lès plaisant eries les pl us stupides et quelques 
roturières injures ne sont point des réfutations , 
je n’en ai donc subi aucune ( 1 ) , quoiqu’on 

(i) Tout en remerciant les compilateurs du Mercure 
de France.de m’avoir fait l’honneur d’admettre dans 
leur journal un article apologétique de ma brochure,' 
je ne dissimulerai pasqu’une note entre autres qu’ilsy ont 
appliquée , comme correctif y m’a paru là étrangement 
déplacée, et ne pas ressortir simplement du genre de cri- 
tique qui caractérise ce journal. La note vienlà l’occasion 
de ce que j’ai dit qu’/7 est ridicule et a! > sur de de fonder 
un système de superstition scolastique sur les beautés 
d'Homère et de Sophocle « On me passe bien cela , mais 
on répliqué , encore moins sur les defauts de Shakespear 
et de Caldéron ; comme si par opposition aux beautés 
d’Homère et de Sophocle j’eusse recommandé un culte 
exclusif, je ne dis pas envers les défauts , mais envers les 
beautés aussi des tragiques anglois\;t espagnols,. ou de 
qui que ce soit: comme si-nion discours iosinuoit rien 
de ressemblant à cette espèce de fanatisme, et comme 
si j’y eusse même nommé une seule fois Caldéron. Que 
mon correcteur inc permette donc de lui restituer ses 
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m’en eût fait d’e.flrayantes menaces avant même 
que mon écrit parût. A les en croire, j’allois 
être réduit à ne pouvoir même plus soutenir la 
discussion , tellement on m’auroit prouve' de 
premier abord , de combien j’élois inférieur à 
la sapience de mes adversaires. Je vais leur 
donner une nouvelle prise contre moi, Gar 
je maintiens i.° Que ce discours renferme les 
principes, au moins, de toutes les doctrines 
qui reposent depuis des, siècles sous la garantie 
des faits et" de l’expérience. a.” Qu’il présente 
en sus de ces principes , des assertions d’autres 
faits bien notoire^, dont j’ai laissé à mes lec- 
teurs le soin de tirer les conséquences. 3u° Que 
j’y ai indiqué les extensions raisonnables qu’on 
peut et doit donner aux théories reçues , et 
cela sans avoir attaché beaucoup d’importance 
à ce qu’on adopte de nouvelles dénominations 
de sources et de genres (E).. 

conseils de tolérance qai tombent ici à faux , et dont 
■je crois que mon discours auroit pu lui prouver la su>- 
periluilé : ce n’est pas que je prétendisse à l’honneur 
d’étre lu de lui: mais devoit-il faire à propos d’un pas- 
sage évidemment irrépréhensible , une note qüi suppose 
d’ailleurs et m’impute des doctrines folles? Au reste, je ‘ 
n’en veux à personne : les rédacteurs de ce journal ont 
acquis plus que le droit de se faire pardonner quelque 
inexactitude. 
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Mais si l’on ne se risqua pas d’entreami lice , 
et d’enlamér le fond et la substance delà ques- 
tion , est- ce à dire que j’aie échappe' à toute 
censure raisonnable ? Non : et c’est d’un de 
mes plus chers amis qu’elle m’est venue : d’un 
homme que la nature dura doué en vain de 
l’esprit Je plus distingué, et destiné en vain aux 
plus heureuses éludes, si la fortune s’obstine 
à lui en disputer les loisirs. Les liaisons entre 
gens d’étude ne sont pas toutes des complots ; 
M. Borsieri me reprocha franchement dans 
un livre qui a pour titre Événemens littéraires 
d’un jour , ou quelques conseils d’un honnête 
homme à plusieurs écrivains , quelques inéga- 
lités dans mon style , et trouva que je n’avois 
pas amené par assez de précautions , des idées 
peu familières encore aux italiens. C’est qu’au 
lieu de serrer le tout dans le cadre d’un seul 
discours, il auroil mieux valu peut-être en 
consacrer deux à son objet. 

Ce petit ouvrage de M. Borsieri est jugé 
bien au-dessous de son mérite permanent , par 
ceux qui ne l’envisagent ou font semblant de ne 
l’envisager que comme un livre de circonstance : 
à la vérité c’est presque le titre lui-mcme qui 
aura eu la faute d’en déprécier le fond , quand 
une fois toutes nos disputes auront cessé. S’avi- 
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sera-t-oü. alors d’aller chercher dans celte bro- 
chure, TO qui de nos jourg a peut-être été écrit 
de plus ingénieux parmi nous et de plus irré- 
cusable, sur les devoirs de la critique , et sur 
le goût et le choix du style historique italien? 
S’imaginera-t-on alorsque MLBorsieri , sous le 
titre üèvènemens d'un jour , a signaléles germes 
vicienx habituels de nos éludes, et les misères 
qui en fournissent trop, souvent le sujet ? En 
effet , les personnes auxquelles il adresse ses 
reproches, et qui tombent là sous sa critique, 
ne sont que les infirmes actuels d’une espèce de 
maladie indigène, laquelle se reconnoît toujours 
aux mêmes s\ mplùmes. On auroit pu extraire 
de cet écrit plusieurs morceaux d’un intérêt in- 
dépendant de toute controverse , et en parer 
quelque journal littéraire, ou ceux qui se sont 
intrus dans la littérature; mais, nous l’avons dit, 
les journaux sont accaparés. Le gouvernement 
n’admet qu’une gazelle politique qu’il afferme : 
celte feuille est lj>ieu évidemment instituée pQur 
l’utilité et la commodité publique, $ et puis- 
qu’elle n’exclut pas plus la partie littéraire que - 
les annonces , et les affiches du barreau et du 
commerce il est assez clair que le fermier 
n on est que le facteur politique , et au surplus 
le distributeur des autres matières : mais il a 

u ' v 

■ ■ c. 
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trouvé bienséant et commode de la transformer 
en propriété à lui , sous le rapport des lettres 
et des arts : là il s’amuse tout seul ; là il prend 
tout seul ses ébats -.philosophie© - dramatico - 
poético-mora'ux , pour son compte et pour celui 
de ses bons amis , comme s’il eut fondé , lui , 
ce journal. Mais a-t-il emporté ce bail sur les 
autres aspirans , au concours aussi d’esprit et 
de doctrine ? Est-il de rigueur que la con- 
fiance politique entraîne avec soi lu confiance 
littéraire ? Et n’y aura-t-il plus moyen de ré- 
pandre , par la seule feuille nationale , les 
opinions et les jugemens qui ne seroient pas 
du goût, ou à la portée de lui et de son conseil ? 
Parce- qu’il est issu de Venise la superbe , ne 
lira-t-on jamais dans l’auguste gazette qu’il fait 
aux Milanois, quelques réflexions libres et désa- 
busées , sur le. genre théâtral et sur les moeurs 
comiques, parfois un peu batelières , de maître 
Goldoni ? Aussi en refusant d’y insérer , avec 
les simples égards de la politesse , l’annonce du 
livre de M. Borsieri, il n’a pas manqué d’inter- 
caler dans-un article de sa façon contre ce même 
' » 

livre, des vers d’autrui personnellement satyii- 
ques contre l’auteur. C’étoil d’autant plus mal à 
lui, et cela ressembloit d’autant plus à un com- 
plot, que lorsque besoin y a d’esprit, ce rédacteur 
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n’est pas dans la rigoureuse nécessité de s’en 
faire prêter. Depuis quelques années , certains 

hommes delettres oui icila bonne foi d’emprunter 

le voile allégorique de l’ours , et de l’animal 
immonde , quand ils veulent se mettre eux- 
mêmes en évidence. L’apologue , genre si pi- 
quant par sa nouveauté, leur fournit la forme. 
De leur aveu doue, ils étoient l’ours; M. Borsieri 
li<uiroit ensuite de moucheron : il n’v avoit là 

O 

d’exactitude allégorique que dans les ailes; mais 
lout à-coup l’analogie resloit en défaut, car au 
lieu de griffes , les plaisans avoienl conservé des 
mains crochues dans la personne de l ours, vu 
le besoin qu’ils seutoient d oter les ailes à M. 
Borsieri; expédient indispensable à cc que dans 
la suite il ne volât pas plus qu’un ours, s’il éloit 
possible. Le bon sens euseigne et Boileau a dit 
que le vrai doit régner partout, et meme dans 
la fable. Or , je le donne en mille à tous les ours 
de la nature et des lettres , d’arracher les ailes 
aux mouches qui les gênent (t). 



(1) Je demande pardon aux lecteurs, de les avoir 
arrêtés sur ces images et ces bouffonneries si fort au- 
dessous de la dignité des lettres; mais on avoit tant 
compté sur cc moyen, quil étoil bon de le signaler - et 
de faire observer l’usage auquel ces messieurs l’ont em- 
ployé. 
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Nous en étions la , lorsque M. Berchet , jeune 
homme versé daus les langues allemande et 
angloise, ajouta aux litres littéraires qui parent 
déjà son nom , celui d’un beau travail àl’honneur 
de la poésie philosophique, dont il envisage la 
popularité’ comme Pun des caractères précieux 
et iudispensables. Il a raison , puisqu’il entend 
par-là, une influence étendue des arts de l’esprit, 
sur toutes les classes de la société. Ce seroit 
rappeler les Muses à leur antique importance 
et à leur ministère primitif: elles ne sauraient 
plus l’exercer aujourd’hui par l’expédient des 
Actions grecques et romaines, ni par des décrets 
académiques d’enthousiasme, signés Aristote, et 
plus bas Horace. M. Berchet recompose l’ins- 
piration en la saisissant dans ses principes ; il 
évoque toutes les puissances de l’ame d’abord ; 
toutes celles de la nature extérieure ; les charmes 
et les phénomènes des climats ; les certitudes, 
les espérances, les rigueurs même de la religion 
immortelle des Chrétiens; nos lois, nos faits, 
nos usages; il prouve que nous avons là un beau 
champ; il nous exhorté à épuiser sur ces sujets 
toute la faculté d’amour et de terreur ; toutes 
les aptitudes d’élégance et de vigueur ; d’es- 
sayer toutes les touches mâles et voluptueuses 
dont nous sommes dôués ; facultés et aptitudes 

10 
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qui assignent seules les confins de l’empire poé- 
tique. Ou lui a reproché d’avoir aflbihli l'effet 
de sa belle discussiou , par les exemples pra- 
tiques qu’il s’est cru permis de choisir } entre 
tant d’antres plus réguliers qui se présentoient , 
et d’une popularité plus exquise : car tout ce qui 
est irrégulier est aussi illibéral qu’illégitime dans 
les arts comme dans la morale : et cela est irré- 
gulier , ou peut au moins le paroîlre à son pas- 
sage d’une langue dans une autre, qui est puisé 
dans une modification de l’esprit tout-à-fait 
bizarre et fantasque, ou dans tel petit coin du 
monde et dans telle petite classe d’hommes. Il 
est question du Chasseur et de VÉléonore de 
Biirger. Je me bornerai à observer qu’en efiet 
les Italiens sont un peu excusables s’ils ne veu- 
lent pas commencer leur cours d’idées roman- 
tiques, puisque romantique y a, par des essais 
de crédulité populaire : parce que les Italiens, 
même quand ils sont superstitieux, ne sont pas 
crédules dans ce gcnrc-là : ils recourent à des 
pratiques extérieures, ils les multiplient les unes 
surles autres, se pourvoient d’expiations, même 
préalables, et voilà tout: leur imagination n’en 
fait pas plus les frais que leur esprit. II faut d’ail- 
leurs observer que sur cent apparitions de la 
Vierge et des anges, en Italie , il ny eu a pas 
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dix du Diable. M. Bcrchel sait bien que la classe 
vulgaire n’est comptée pour l ien jusqu’à présent 
chez nous , à la barre littéraire , et ne s’y pré- 
sente jamais ; nous avons bien notre peuple 
aussi d’amateurs et de beaux-esprits , sans 
contredit : mais il faut les chercher dans une 
classe influencée par toute autre fantasmagorie 
que celle de Bürger. Pourquoi ne nous a-t-il 
pas donné , au lieu de cela , quelques belles 
scènes du marquis de Posa , ou l’entrevue de 
Marie et d’Élisabeth, et même la mort de Marie , 
ou le dernier acte d’Émilie Galolli? Tout cela 
est très-populaire en Allemagne , et marque 
bien à quel niveau au-dessus du nôtre, y sont 
généralement élevés et agissent les effets litté- 
raires. C’esl dommage que sa grande habileté à 
traduire n’ait pas été employée plus fructueu- 
sement. La dernière partie de son ouvrage me 
paroît un chef-d’œuvre d’ironie ; d’autant plus , 
chef-d’œuvre, qu’elle a produit une complète 
mystification , et que beaucoup de ceux sur les- 
quels elle tomboit directement , l’ont prise an 
sérieux et l’ont acceptée comme une rétractation 
que l’auteur y faisoit , des doctrines qui la 
précèdent. 

Je résiste péniblement à la tentation de parer 
les dernières ligues de ce chapitre , des noms 
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d’une jeunesse de bonne foi, qui se sent la vue 
assez forte pour ne point invoquer le louche 
et faux jour des crépuscules , et dont l’esprit 
s'est élevé de bonne heure aux nobles hauteurs 
de l’indépendance. Mais il ne faut pas lui rendre 
le mauvais service de la trop désigner à l’envie, 
et aux niveleurs impitoyables de ces réputations, 
qui n’ont point encore été cimentées, par une 
longue et vaste publicité. 11 en est pourtant de 
ces noms qui , en partie au moins , ont déjà 
subi leurs épreuves ; j’en choisis deux de pré- 
férence , pour payer tout à la fois un tribut à 
l’admiration générale et à mon propre cœur; et 
d’abord celui de M. Alexandre Manzoni, neveu 
de l’illustre Beccaria , homme dont la poétique 
est dans l’ame , et s’y compose du plus rare 
assortiment de vertus ; l’un de ces esprits où , 
de toute part , vont se confondre et se réunir 
comme dans un foyer d’attraction , les rayons 
du beau et du vrai ; tout ce qu’ils écrivent 
comme tout ce qu’ils font , est un ho'mmage 
continuel au génie des grandes pensées. Il m’est 
ensuite permis de rendre une justice solennelle 
aussi à M. Sylve Pellico, depuis que son nom est. 
déjà si favorablement répandu , par sa touchante 
tragédie de Françoise de Rimini. Les larmes 
qu’elle a fait couler ont effacé les piales et gla- 
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cialcs censures , que ceux doni la vocation est- 
de décourager le talent , n’ont fias manqué de 
lui appliquer dans leurs feuilles dogmatiques. 
J’ai sous les yeux un autre essai tragique de 
ce jeune homme ; en attendant que le public 
en prononce , rien ne m’empêche de penser que 
cet ouv rage est l’un des plus distingues dans ce 
genre , qui , même après les chefs-d’œuvres 
d’AIlieri, en laisse encore espérer d’autres à 
l’Italie : je dis dans l’art de rendre éminemment 
tragiques les caractères les plus aimables et les 
passions les moins haineuses , et dans le secret 
d’amener les événemens par et non pour ces 
mêmes caractères : c’est-à-dire , sans d’avance 
tempérer ceux-ci sur la catastrophe et sans les 
y exhausser à coups d’épaules, et d’acte en acte. 
J\’est-il pas vrai qu’on est plutôt en droit de 
demander plus que moins , dès les premières 
'scènes? L’artifice de la graduation est moins im- 
portant que la certitude des caractères, car ce 
quidansl’amedesconnoisseurs, paralyse surtout 
et presque toujours l’effet final , c’est le doute 
que ces personnages ne fussent , à la rigueur , 
au-dessous du dénouement qu’ils figurent. 
Toute œuvre dramatique atteindra la hauteur 
convenable , dès-lors qu’elle sera une histoire 
simple , mais bien naturelle et nécessaire , des 
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cœurs et des esprits donnes , dans les circons- 
tances où on ies suppose. Ce principe n’exclut 
pas , il exige, au contraire, tous les prestiges poé-; 
tiques et historiques; mais cette broderie, c’est- 
à-dire l’art, suppose avant tout un fonds qui en 
soit bien susceptible, et ce fonds c’est la nature 
elle seule qui doit le fournir. 

Le mérite littéraire de M. Pellico est de ceux 
qui en désignent un bien rare , dans le tempé- 
rament moral et dans le genre de sensibilité'. 
La plus belle merveille de l’organisation intel- 
lectuelle , aussi bien que physique , c’est cette 
propriété d’assimiler les autres substances à la 
sienne propre : de toute autre façon, on a beau 
étudier , on ne fait bonnement qu’entasser des 
couches de matériaux les unes sur les autres. Il 
arrive ainsi qu’on porte son érudition et sa doc- 
trine, mais qu’on n’eu grandit pas. Trop souvent 
même c’est un poids lourd et supérieur à la 
mesure de la pensée ; ce qui rend raison jde la 
fréquente alliance du savoir avec la sottise ; et 
de la counoissance des faits et des règles, avec 
une stupide iguorance des corollaires de ceux- 
là , et de l'effet dé celles-ci. 
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XV. 

(DeunaziX, iiiotdu 

J’ai perdu de vue mon Biographe: je ne 
reviendrai pas sur mes traces pour le rejoindre 
et prendre conge' de lui ; on ne s’en forma- 
lisera point : nous avons prouvé tous deux 
combien nous sommes sans façons l’un pour 
l’autre. Mais je prends congé de mes lecteurs 
françois et italiens , en leur demandant éga- 
lement pardon de la langue dont j’ai fait usage. 

J’espère que les premiers ne me l’imputeront 
pas à audace , et qu’ils me soupçonneront au 
moins assez de connoissance de leur langue , 
pour sentir que jamais je n’aurois osé m’es- 
crimer, de simple choix, dans cette arme. Plus 
cette langue fait mes délices, toutes les fois que 
j’ai recours aux consolations ou aux enseigne- 
mens de la philosophie , ainsi qu’aux plus exquis 
amusemens de l’esprit, moins je me serois senti 
le courage de m’en servir; car je conviens et con- 
fesse qu’il m’en a fallu beaucoup. Mais ce courage 
n’est il pas justifié par le devoir que m’a imposé , 
et par la nécessité où m’a réduit le genre et 
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le moyen de l’aggression? Mon livre est comme 
«ne de ces pièces de procedure qui sont reçnes 
à attester, malgré la barbarie de leur style. 
Il n’étoit pas question de se faire admirer , ni 
peut-être même goûter ; mais de se faire en- 
tendre : les choses une fois comprises , peu 
importe , même aux yeux des François sensés, 
que les salons s’égaient aux dépens des formes. 
Or voilà déjà des raisons très-valables. Mais je 
ne m’y borne pas, et j.’offre encore à de bons 
français une réparation de ma témérité , si 
décidément c’en a été une. Je les supplie d’ac- 
cueillir des vœux bien énergiques, bien chauds, 
que je forme pour le bonheur et pour un autre 
période glorieux de leur chère nation. Des 
sentimens désintéressés et sincères font con- 
tracter, ce me semble, une telle affinité sociale 
avec ceux qui en sout l’objet , que dès ce mo- 
ment l’emprunt plus ou moiusheureux de quel- 
ques phrases à eux , devroit cesser de paroître 
«ne usurpation. — Veuille et puisse le Gou- 
* vernement de la France, réaliser les longues 
espérances de celte nation, et fournir aux chefs 
des autres un modèle complet de Royauté li- 
bérale ! Veuillent et puissent les individus , 
choisis par la nation pour la représenter , vaquer 
de bonne foi à ce savant triage des doctrines 
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philosophiques , auquel toule l’Europe s’attend 
de leur part, et qui doit être enfin , aux yeux 
de la postérité , le résumé lumineux et per- 
manent de tant d'essais du génie et des passions 
de ce peuple ! C’est pour lors que cette même 
France , dont la simple histoire militaire de nos 
jours éclipse la splendeur des siècles héroïques, 
nous aura encore épargné à tous le travail de 
la plus complète civilisation. Nous lui cédons 
cet honneur sans envie : c’est une expiation 
qu’elle a le droit de faire de quelques excès , 
que nous n’avons pas à nous reprocher comme 
elle. 

Pour ce qui est de mes concitoyens , je leur 
déclare avant tout que je suis dans la sérieuse 
intention de réparer envers eux, l’espèce d’in- 
fidélité dont je viens de me rendre coupable , 
par un ouvrage bien italien que je destine à 
leurs enfans , sur l’histoire des cinq derniers 
lustres que nous venons de traverser; ce travail 
sera digne, au moins par son impartialité, d’être 
offert à nos successeurs immédiats. Ensuite , et 
dès à présent même , j’offre des vœux aussi à 
mes concitoyens. 

J’en forme de bien ardens pour que l’har- 
monie des cœurs amène bientôt celle des es- 
prits parmi nous, et la cimente. Mais ne nous 
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arrêtons pas à des souhaits stériles. Travaillons 
de bonne foi à notre bonheur , et n’ajoutons 
pas aux principes de dissolution dont nous 
sommes déjà atteints , par une basse et vul- 
gaire envie réciproque, puisée au sein de ces 
mêmes arts , et de ces lettres qui devroient 
ennoblir nos pensées et purifier nos sentimens. 
Sommes-nous une nation complètement sociale 
et substantiellement policée ? Prouvons-le donc 
mieux que par des vers superflus, que par des 
périodes entortillées et des puérilités acadé- 
miques. Fournissons à nous -mêmes et aux 
étrangers , des nouvelles sources , ou tout aa 
moins de nouveaux objets d’inspiration , par 
des qualités dignes de l’histoire , par des 
mœurs aimables et attrayantes , par des goûts 
exemplaires. Réunissons -nous tous pour tou- 
jours , dans ces grandes idées et -dans ces 
affections sublimes , qui seules de tout temps 
ont fourni à la gloire des muses, et au banquet 
des sages. Chantons la Divinité, mais cbantons- 
la d’amour , et dans le charme d’une sincère 
adoration; préludons par des hymnes d’espérance 
à ces cantiques de bonheur , dont retentiront un 
jour les collines éternelles. Chantons la beauté, 
mais réglons-nous envers elle comme si Je jour 
où nous lui manquerions de respect elle devoit 
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s’éclipser de tonie la terre , nous délaisser , 
nous abandonner à toute la stupidité de notre 
force. Ce n’est pas le culte qu’on rend à la 
beaute' , qui effraie la morale , c’est celui 

qu’on lui refuse. Et la patrie! créons- 

nous-en une d’abord par des mœurs domes- 
tiques. Que les familles veillent alternative- 
ment à l’honneur et à la prospérité l’une de 
l’autre , et qu’une chaîne de bras fraternels 
enlace nos Lares , du sommet des Alpes jus- 
qu’au tombeau de Virgile. La politique res- 
pectera un jour cette louchante unanimité des 
cœurs italiens ; car la politique n’est puissante 
que des données sociales que nous lui pré- 
sentons : elle calcule sur nos vices et sur nos 
foiblesses, mais elle se rangeroit à nos vertus, 
ou bien elle cesseroit d’être une politique. 
Concitoyens ! nos destinées sont notre œuvre. 
En attendant , que faisons-nous de nos volon- 
tés , si nous ne les replions sur elles-mêmes, 
si nous ne les coalisons d’abord , dans l’inten- 
tion de nous améliorer ? Avant d’être cons- 
titués en charte , il ne dépendroit que de nous 
de nous reconstituer en morale. Au point où 
en sont l’action et la réaction des lumières , on 
ne parvient plus à édifier des états à force de 
bras d’hommes seulement, ni à coups de tocsin. 
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Italiens , comprenez cela : il nous faut des 
élémens sociaux : ils nous faut des pères , des 
époux , des fils , des citoyens : il ne suffit pas 
d’être de’voué à soi-même à quelque prix que 
ce soit : de se beaucoup chérir : il faut recon- 
quérir sa propre estime, se respecter, recon- 
noître son ame à des vertus , non à des instincts 
et puiser à notre tour , dans notre propre con- 
science, ces sentimens immortels et impertur- 
bables , dont la cupidité personnelle ne sauroit 
être susceptible ; car la cupidité est la première 
à transiger avec les revers et à capituler avec 
la mauvaise fortune. 





APPENDICE, 

PIÈCES ET FRAGMENS. 
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A (page x). 



Je disois à mes amis, dans une espèce de 
préface : » Que ne puis-je dépouiller ce fruit 
» de mes tristes méditations des vulgaires ap- 
» parences d’un travail littéraire et des formes 
» d’un livre ! Que ne puis- je découvrir un 
j) nouvel expédient, quelque très- simple moyeu 
« de vous transmettre mes senlimens sans l’ap- 
» pareil de la presse, et comme par uue espèce 
» de langage sympathique et invisible ! Con- 
» noissez l’origine de cet écrit. 

» Mon étoile domestique m’avoit attaché à 
» des fonctions , à des formalités sociales qui 
» absorbèrent ce qui me restoit encore des 
» plus précieuses anuées de l’existence ; des 
» plus favorables au développement de l’esprit 
)) et au recueillement de cœur. Où est-il ce puis- 
o> sant de la terre qui , en faveur des services 
w qu’il se fait rendre , dédommagera de u’avoir 
» pu remplir sa noble vocation , l’homme pré- 
j) paré peut-être. par la nature au culte de la vé- 
» rité? Hélas! toutes les richesses dont peuvent 
» disposer les maîtres des hommes, tous ces si- 
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» tuulacres d’honneur dont ils couvrent leurs 
» créatures, ne valent pas une seule heure de 
» notre bel âge, employée dans le sens de nos 
» véritables destinées. Le moment où l’homme, 
« doué encore d’une complète harmonie de 
» toutes ses facultés, donne un dernier adieivà 
» son berceau et contemple fièrement l’horizon 
» intellectuel qu’il va parcourir , l’espace que 
y> la nature lui assigne à traverser et au-delà 
u duquel elle lui laisse entrevoir le repos au 

» sein d’un ennoblissement éternel Ce 

» moment-là est sans doute le plus haut point 
» de la dignité de notre espèce ici-bas. Oh ! si 
» ce qu’on appelle l’éducation fut enfin dressé 
}> sur des données moins factices! Si la société 
» des hommes fut plus simple ! Si on voulait 
» bien ne pas nous modifier sitôt par tout ce 
)> que les bizarreries et les caprices fortuits des 
» siècles ont accumulé d’artifices et de préjugés! 
» Si dessous le vestibule de l’adolescence on 
w sut nous faire apprécier mieux les forces et 
» la puissance dont nous allons être mis en pos- 
» session , nous y proportionnerions notre dé- 
u vouement ; chacun se créeroit en grande partie 
» sa propre fortune ; on n’idolâtreroil pas de si 
» bonne heure toutes ces pauvretés mondaines, 
» tous ces miseïables colifichets de la frivolité 
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» sociale, on ne seniiroit pas sa vigueur morale 
» épuisée à deux pas de là , ei sa propre volomé 
» s’évanouir. » • 

» Avec combien d’empressement je regngnois 
» toujours mon réduit solitaire et je m’énfuyois 
» de ces bruyantes et mousseuses rëunions^es 
» heureux du monde î Mais quelles difficultés 
» n’éprouvois-je pas à y retrouver mon ancienne 
» place vis-à-vis de moi-même ; l’ancien aplomb ! 
» La paix avec notre propre cœur , l’aisance et 
» la liberté de l ame reçoivent de rudes et de 
» douloureusesalteintesle jouroùl’onse résigne 
î) à contracter tant d’engagemens, et où l’on se 
» livre à tant de liens. Dès ce jour , les. im- 
» pressions du monde et ses phanlômes nous 
» poursuivent, et s’attachent à nos pas, comme 
» ces furies de l’antiquité chargées de faire 
» regretter la vertu. Que me resloit-il autre 
» chose à faire que d’utiliser ce malheur, et de 
)> m’essayer à tirer quelque avantage pour les 
» autres aussi , de ces mêmes impressions? Mes 
» amis , vous les retrouverez donc ici , jugées 
» avec toute l’impartialité dont elles m’ont laissé 
» susceptible. » 

Je m’abandonnois ensuite à différentes con- 

4 t ' 

sidérations pratiques sur le bonheur social et 
sur les moyens de nous le rendre, et de le con- 
solider , dont voici quelques extraits. 
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l." extrait. — Le pressentiment de parvenir' 
à un haut point de dignité’ humaine , de puis- 
sance intellectuelle;^ d’éqifilibre moral , ne 
sauroit être frustre; l’espoir de généraliser le 
bon sens par toute la terre, de le populariser, 
de^substituer partout la réalité au prestige , de 
réconcilier de plus en plus les hommes entr’eux; 
d’associer, de féconder les sciences: de s’em- 
parer des probabilités ; de faire que l’œuvre so- 
ciale devienne une intention individuelle; de ré- 
concilier celte œuvre humaine avec les destinées 
surnaturelles, etc. , cet espoir ne sera pas déçu. 
Au reste , ce sont là de ces buts auxquels il Faut 
toujours tendre , dût-on n’y jamais atteindre. 
Celte direction de tous nos moyens nous élevera 
toujotys à la plus haute dignité compatible avec 
notre condition; elle nous préposera un terme, 
inaccessible peut-être , mais qui nous fera de 
plus en plus éprouver sa noble attraction , et en- 
decà duquel brillent encore des points de vue 
assez attrayans , et assez dignes de nos plus 
beaux efforts. Tout ce qui s’opère dans cette 
héroïque intention,, et d’après les principes de 
celle doctrine vraiment spirituelle , exige et sup- 
pose l'activité de toutes les Vertus, l’exaltation 
de tous les plus nobles et fiers sentimens , et 
fournit le contre-poids des lâches et grbssières 
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penchans qui nous entraînent et qui exercent 
une si fatale prépondérance , si nous ne prenons 
courageusement l’antériori^Mr eux Enfin cette 
pensée deviendra le besoin^Wormera la sagesse 
des grands rois, le soutien des hommes labo- 
rieux , le dédommagement des sacrifices , des 
veilles, des fatigues de l’homme d’e'lat , du lit- 
térateur, du soldat. 

Ne cessons donc de former des vœux pour 
que la Providence nous accorde , au sortir de 
l’épreuve que nous subissons (t) , de ces ro- 
bustes esprits, de ces grands cœurs qui n’agissent 
pas par boutade contre les temps. Que, sans rien 
sacrifier de leur noble et belle indignation contre 
l’erreur et le vice , ils sachent pourtant recon- 
noître la sagacité dont la puissance est douée 
aujourd’hui ; recueillir et diriger dans de meil- 
leures vues cet ample fond d’expédiens, et faire 
un choix lumineux parmi tant de moyens qui 
résulteront de cette même débauche d’investi- 
gation , de recherches et d’essais , que l’esprit 
humain vientde se permettre. Les ames esclaves 
des habitudes et des coutumes, quelque recti- 
tude d’intention qu’elles puissent vanter , n’au- 

# 

(x) Je le répète: j’écrivois ceci en 1811 j mais je ne 
m’eu dédis pas aujourd’hui. 
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roient point une vocation à gouverner les choses, 
proportionnée aux circonstances du jour; elles 
tendroient à todnUever ce qui est établi , et à 
faire indistinctement main -basse sur les insti- 
tutions et les méthodes contemporaines des 
jours criminels. Mais l’echafaudnge du crime 
tombera, et laissera à découvert un édifice hono- 
rable à l’industrie humaine; cet édifice* se des- 
sinera aux yeux de la postérité sur un fond 
ténébreux, qui ne le fera que mieux ressortir. 
Qu’on dise , si l’on veut , nous étions passa- 
blement heureux avant cette période , mais 
qu’on se souvienne que nous ne l’étions en 
partie que par des habitudes contractées , que le 
génie des temps vient de secouer et d’anéantir, 
et que nous ne ressaisirons plus. Le génie des 
temps est indomptable; il se venge par la dégra- 
dation et la barbarie de ceux qui se roidissent 
contre lui. Nous avons .éprouvé une cruelle 
tempête; mais que de chemin n’avons-nous pas 
fait durant l’orage ! Ne seroit-il pas absurde 
de rebrousser par dépit , et de nous reporter au 
point du départ ? 

Rien de plus fréquent que d’entendre répéter, 
le monde ira comme toujours il est allé. Ou 
oppose cet adage de l’irréflexion et de l’igno- 
rance aux nobles efforts des esprits actifs , des 
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têtes pensantes, des âmes enflammées du désir, 
et soutenues par l’espoir d’une plus heureuse 
condition. Que répondent-ils ces cœurs lâches , 
ces hommes dogroatisles et affirmatifs, dont la 
stupidité va jusqu’à souhaiter la situation sta- 
tionnaire de l’espèce humaine , et qui- légue- 
roient à leur postérité' pour tout héritage de di- 
gnité, leur propre mesure intellectuelle ; qu’op- 
posent ils à l’aspect de Pétât comparatif qu’on 
leur présente de la puissance, de la prospérité 
et de l’éducation sociales avant et depuis l’ins- 
titution du droit public, avant et depuis l’im- 
primerie, la boussole, les lettres de change, la 
poudre à canon, les posteS aux lettres, la gravure, 
les méthodes d’expérience, les télégraphes , en 
un mot l’exploitation de tous nos moyens et de 
toute la nature ? 

Mais que la sagesse dirige seule notre espoir 
et nos efloris! Que la flamme sacrée de la vertu 
allur^ seule notre enthousiasme ! Tant qu’on 
ne tiendra compte que des jouissances immé- 
diates et journalières, la perfectibilité n’atteindra 
nécessairement que nos sens, et ne dépassera 
pas la sphère des objets matériels. Ce ne seca 
tout au plus qu’un habile raffinement dans Part 
de calculer les iulérêts personnels , un savant 
égoïsme. Chacun y apprendra à faire valoir son 
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petit jeu au mieux possible èt à faire triompher 
son moi. Cette mesquine direction actuelle de 
nos habiletés respectives, doit reléguer, hélas ! 
à une époque bien lointaine encore , cette 
autre perfectibilité destinée à élever l’homme 
ail-dessus de lui-même, et qui, en même temps 
qu'elle lui- permettra de tirer le meilleur parti 
possible de son existence mortelle et fugitive, 
le spiritualisera pourtant de plus en plus. 

2 .* extrait. — Heureux le pays où l’individu 
est partie de l’état, oit l’état ne se partage pas 
en deux portions , dont la moindre , exorbi- 
tamment salariée aux dépens de l’autre, pousse 
celle-ci à la mort et lui tient le bâillon à la 
bouche ! Où l’honnête homme est , à ce seul 
titre , autant et plus libre- qtte le monarque lui- 
même ! Où il ne rachète pas la faculté de res- 
pirer par des vexations continuelles , des inter- 
rogatoires f des fiscalités , des tourmens dt^oute 
espèce! Dans ce pays doit généralement régner 
une bonne foi décidée , une sécurité-mutuelle, 
une obligeance sans fard, en un mot, la véri- 
table sociabilité. Point de mystère, là où la coa- 
lition sociale est propice à tous les individus j 
point d’opiniâtreté contre les lois, point de guerre 
habituelle entre le pouvoir et le sujet. On n’y 
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désire pas plus d’indépendance que les lois n’en 
accordent, parce que ce sont ceslois elles-mêmes 
qui garantissent le degré suflisant d’indépen- 
dance dont on jouit. L’éducation s’y transmet 
& dans ces principes. Chez nous , les malfaiteurs 
abondent, parce que la liberté, l’aisance, vexées 
de toute part , trouvent du côté de la inorale 
la ligne de moindre résistance , et y opèrent 
leur explosion. On prend sa revanche de tout 
ce qui est empêché, sur ce qui n’est que prohibé. 
Pourquoi sacrifieroit-onla vie de son concitoyen 
à sa cupidité dans un pays où l’on seroit passa- 
blement heureux sans cela , et où les lois ne 
produiroienl pas l’efTet d’inspirer dès le bas àgo, 
le besoin de la méchanceté , et respecteroient 
la volonté individuelle jusqu’au point où elle 

cesseroit d’être raisonnable ? 

• « , 

, » 

*5.* extrait. — Tout est simple dans la nature, 
dans la vérité. Le meilleur système social re- 
pose sans doute sur un petit .nombre de prin- 
cipes très-clairs, et se contient toujours dans 
l’unique direction du but naturel des êtres. Mais 
il ne faut pas s’attendre à retrouver celte sim- 
plicité de vue, ce caractère d’unité, imposant 
et noble cachet des institutions lumiueuses et 
durables , dans ces dédales de lois , dans ces 
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labyrinthes d’administration , ténébreux édi- 
fices d’uue politique qui use les nations, au lieu 
de les gouverner. En elle , l’art de gouverner 
est devenu le plus multiforme et le plus com- 
pliqué des artifices. C’est un mixte de tous les 
travers et de tous les foibles de la constitution 
humaine ; c’est une combinaison, à tout moment 
variable , d’ingrédiens qui s’enlre-clioquenl, ou 
se neutralisent tour- à -tour. L’individu se sent 
tour-à-tour et soudainement entraîné, retenu, 
cahoté , afioibli , e'nervé , sans se douter presque 
de la secrète élaboration qui le modifie si va- 
riablement. C’est un vrai mesmérisme politique. 
Toutes les maladies de l’homme sont soigneu- 
sement fomentées pour le mieux maîtriser. 
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Note C (page 72). 



J’Ai eu comme çatéchiste un rude apprentis- 
sage à faire. Qu’on s’imagine un hôpital françois 
dans les premières années du rétablissement des 
autels y et un jeune homme destiné à l’Apos- 
tolat , tout juste dans la chambrée de ces 
infirmes, qui l’étoient par leur faute. Non,- il 
n’est pas aisé de se faire une exacte idée de la 
triste figure que j’y représentai durantle premier 
mois , sans même parler des risques que j’y 
courus ÿ parles emportemens auxquels ma seule 
présence donnoit occasion. Mais à quelque 
temps de-là , qu’on me le laisse dire , c etoit 
une fête que mon arrivée parmi ce9 bons gail- 
lards. II n’est témoignage de respect et de re- 
connoissance que je n’y aie reçu, et je trouvois 
plus d’éducation et d’égards dans cette atmos- 
phère rebuttante , que dans de certains beaux 
appartemens de ma connoissance. Les plus în- 
solens d’entre les nouveaux venus étoient conte- 
nus et vertement disciplinés par les doyens de 
la salle , et bientôt nous étions bons amis aussi. 
On s’as/eyoit autour d’un grand poêle je me 
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gardois bien de prendre l'initiative : les beanx- 
esprils ( et Je lecteur n’aura pas de peine à 
croire qu’il s’y en rencontrait fréquemment ) 
partoient, eux les premiers, d’un passage de 
V oltaire , de Jacques le fataliste , des Lettres 
persanes : du Compère Matthieu : à' Helvétius : 
enfin même de ce livre issu de France aussi, et 
qu’on y a défini le plus grand crime de la pensée 
humaine : des tirades en vers sans fin, bien, 
très bien déclamées, et au bout de ces édifiantes 
éruditions : ça, c’est fort au moins. Monsieur 
l’Abbé! M. l’Abbé' prenoit alors comme elle 
lui venoit j la conjoncture de se faufiler, par 
manière d’entretien , dans quelque sujet bien 
fondamental ; .bientôt il parloit seul : et c’est 
ainsi qu’en s’accommodant d’abord du rire de 
ses auditeurs , il eut plus d’une fois le bonheur 
de les voir ensiiitepleureravec lui. Oh! il fait bon 
de fouiller dans le cœur des soldats francois : 
ils ui’appeloient tout uniment leur aumônier, 
et quelquefois leur camarade: pour moi je me 
senlois leur ami , et c’étoit avec On sensible 
regret que je les voyois reprendre le sac et re- 
joindre leurs corps à présent, d’un pareil 

original qu’on en fasse un courtisan ! ■— Je fus 
chargé ensuite d’une partie de l’instruction reli- 
gieuse dans le lycée Impérial de Turin. Enfin , 
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je m’attribuai moi-même dernièrement les fonc- 
tions de Catéchiste de nos Pages , et ils savent 
que je ne me suis jamais reposé de ce soin sur 
personne. Qu’on me lise ou non , voici toujours 
quelques extraits de mes entretiens à ces trois 
époques. 11 est une classe de mes lecteurs à 
laquelle ce genre de profession sera peut-être 
agréable. < o ' 

a 

l.* r extrait. — L’honnête homme qui con- 
sidère les attraits que la simple raison éprouve 
quelquefois versl’incrédulité, peut s’affliger un 
instant; bientôt il a lieu de reprendre courage, 
et son sens intime , que de misérables cupidités 
n’ont point étouffé , va venir au secours de cette 
raisoD. Mais, au contraire, la complaisance que 
l’athée éprouve, est-elle aussi honorable que 
l’affliction du sage ? Sur quoi se fonde-t-elle ? 
L’athéisme en est-il moins incünséquent, moins 
absurde en soi-même? Le Christianisme, tel que 
Jésus nous l’a transmis, en est-il moins authen- 
tique , moins indépendant de toute assurance 
humaine, et la divinité de cet enseignement ne 
krille-t-ellepasde toute sa consolante splendeur? 
Ne jaillit-elle pas du fond de celte doctrine ? Y 
eut-il jamais de plus belles venus que danssori 
sein? Est-ce de leur esprit ténébreux et louche 
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que les hommes ont tiré tant de sagesse ; et le 
secret de pratiquer ses préceptes , n’est'-il pas 
bien évidemment une révélation ? 

La doctrine de l’évangile est permanente , 
invariable , aux yeux du philosophe religieux. 
Gc qui est survenu depuis, ce que des hommes 
ont prétendu en déduire , ce qu’ils ont imaginé 
à son occasion , nefcauroit porter atteinte à sa 
pureté, ni «n dégrader la noblesse. S’il en est 
qui aient bâti sur ce fondement un édifice de 
leur façon ; si la faiblesse de quelques-uns a 
conspiré avec la malice de quèlques autres pour 
en tirer un monstrueux système d’asservissement 
intellectuel et un nouveau corps de mythologie; 
si les leçons révélées pour la consolation des- 
opprimés et des soulfrans, sont devenues en de 
certaines mains , l’arme- la plus terrible des op- 
presseurs ; un grossier artifice d’orgueil; un levier 
de puissance qui remue la terre en s’appuyant au 
ciel si enfin l’histoire de la catholicité présente 
trop souvent , il est vrai , le spectacle d’une lutte 
du fort contre le foible, aussi bien dans le cercle 
domestique que dans la sphère civile ; il ne 
faut prendre de toutes ces difformités mon- 
daines, lorsqu’il est question de juger, les prin- 
cipes chrétiens , que ce qui peut servir à con- 
firmer la vérité des prédictions qui nous ont été 
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, faites, louchant lesalte'ralions que les hommes 
auroient fait subir* à la parole de Dieu. C’est 
encore cette même parole qui nonsofTre pourtant 
les seuls dédommagemens proportionnés à tant 
de souffrances. Les faux docteurs ont beau s’en 
donner à croire ; notre législateur ne reviendra 
pas de sa doctrine à la leur; les caractères 
auxquels il reconnoîtra ses adorateurs en esprit 
et en vérité, ne seront point, et à aucune époque 
des temps, ni leurs devises ambitieuses, ni leurs 
tribunaux sanguinaires, ni leurssubiHsargumens, 
ni leurs invocations superstitieuses. Dans tous 
les temps, l’amour de Dieu et des hommes, 
comprendra ^toujours toute la loi et les pro- 
phètes , et toujours in hoc cognoscent quocl 
discipuli mei estis , si carilatem habueritis 
acl invicern. Toujours le charitable Samaritain 
qui verse l’huile sur les plaies de l'inconnu, 
sera infiniment préférable au docteur de la loi 
qui passe , le regarde , et fait son chemin. ^1 
n’est sans doute point de crime qui en ait au- 
torisé un si grand nombre d’autres, que d’avoit 
éludé et affoibli l’éminente importance de cette 
leçon , laquelle donne si évidemment la clef 
des autres , et -dans laquelle elles se résument 
toutes. 

Voici une éclatante harmonie entre cet esprit 
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de notre évangile, et celui d’Isaie, dans l’ancien 
Testament: « Écoutez la parole du Seigneur, 
w vous Princes de Sodome : Peuples de 
» GomOrhe, entendez la voix de notre Dieu: 
» Que me fait à moi le nombre de vos vic- 
» limes ? j’en suis rassasie : Je ne veux ni de 
» vos holocaustes , ni de la graisse, ni du sang 
)) de vos troupeaux : ai-je jamais rien demandé 
)> de .vos mains pour vous permettre de venir 
» en ma présence et d’entrer dans mes parvis? 
» Cessez de m’offrir de tels sacrifices : votre 
» encens m’est eft abomination. Je ne suppor- 
» teiai plus vos néoménies, vos sabbats , vos 
» pompes religieuses : est-il rien de plus inique 
» que vos réunions dans le temple ! Le culte 
w que vous me rendez vous attire mon cour- 
» roux: vos solennités me sont odieuses : ma 
» miséricorde se lasse de les supporter. N’é- 
» levez plus vos mains sacrilèges ; j’ai retiré 
^ mon regard de vous : redoublez vos actes 
)> extérieurs, vous n’en serez pas plus écoutés : 
% non , je ne vous entendrai pas : vos mains 
» dégouttent de sang et d’iniquités. Allez, pu- 
» rifiez-les , ati lieu de les tendre vers moi : 
;> effacez à mes yeux les souillures de vos 
» pènsées et de vos affections: cessez de nuire: 
y> devenez biènfaisans : cherchez , pratiquez la 
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y> justice: lirez les malheureux de l’oppression: 
î) embrassez la cause du pauvre et de l’orplielin : 

3) protégez la veuve. voilà mon culte : re- 

y> venez alors devant moi , rappelez , réclamez 
3) votre Dieu ; alors adjurcz-moi , par mes 
» promesses et ma clémence , dit le Seigneur , 
» je vous acquitterai de vos péchés et de vos 
3) foiblesses ; votre ame , en fût-elle noircie , 
3) paroîtra aussitôt à mes regards plus blanche 
3) que la neige. » Ces paroles, .que ne suis- 
je appelé à les faire entendre dans les palais 
des Rois et des Pontifes ! FJles manifestent 
le caractère de divinité dans cette seule doc- 
trine , qui a fondé l’amour des hommes entre 
eux; cette doctrine n’a rien d’effrayant que pour 
l’égoïsme arme de puissance, et usurpateur, de 
toute prospérité. 

2 .“' extrait. — Ce n’est pas seulement parce 
qu’elle est divine, la religion Chrétienne , que 
nous devons la bien chérir , et l’élever au- 
dessus de toute autre pensée , c’est encore par 
le soulagement dont elle est à notre esprit, et 
à notre faculté de comprendre. La nature pré- 
sente aux yeux des chrétiens , beaucoup ipoius 
de mystères qu’à ceux du déiste. 

Les déistes ne reconnoissent proprement pas 
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tome l’indigence de la doctrine qu’ils prétendent 
professer. Ils l’ont beaucoup enrichie aux frais 
de la nôtre. Qu’il y a loin du pur théisme , au 
système qu’ils appellent illégitimement de ce 
nom ! Les notions morales répandues par le 
Christianisme et qui forment un accord si har- 
monieux avec Les lumières naturelles , les ont 
insensiblement amènes à faire hommage des 
vertus évangéliques , à un fantôme. Il est 
assez prouvé que dans le pur théisme , vertu 
11 e peut guère signifier qu’une conformité 
de nos actions gvec nos penchans, soumise à 
un calcul plus ou moins prudent. L’homme , 
lorsqu’il veut statuer des théories morales à sa 
portée, est réduit à devoir partir de ses incli- 
nations , de ses prédispositions intimes. En co 
genre , il ne peut imaginer que d’après ce 
qu’il sent. 11 est donc évidemment nécessaire 
que la morale essentielle , supérieure aux in- 
térêts journaliers et accidentels qui nous ty- 
rannisent en tant de sens contraires , nous soit 
transmise d’ autorité; qu’elle cil son appui hors 
de nous et qu’elle jouisse d’une garantie supé- 
rieure à nos forces intellectuelles; afin qu’elle 
puisse embrasser, confondre et diriger toutes 
les humeurs, tous lespenchaps, toutes les ha- 
bitudes contractées. De toute autre façon , ce 

* * 
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ne sera jamais que son propre lempèramiïieril 
que l’homme consthuera en corps de dqcirifte. 

Le déiste de bonne foi , adresseroit à Dieu 

ce discours , du fond de son ame « Grand 

n Être , que mes désirs de m’élever de plus 
» près vers toi, de te mieux conrioîlre , sont 
ï> impuissans ! Qu’elle est obscure ma raison ! 
to combien il y a peu de réalité dans ce qu’elle 
» présume de ses propres forcés ? La raison 
» d’un autre homme souffle sur son édifice , le 

» renverse ou l’ébranle Oit en suis-je ? 

» mon sens intime réclame une doctrine po- 
» silive , un enseignement sûr ; oui , Seigneur i 
» une religion. Tu n’as pas dû permettre que je 
» pusse en sentir le besoin , en concevoir la 
» pensée et l’implorer vainement. Dieuj amour 
» du cœur humain! ne serois-tu qu’un maître? 
» un maître impitoyable , caché sous les appa- 
y> rences du plus ingénieux bienfaiteur 5 car 
n l’univers atteste ta bonté ? Tu m’aurois admis 
» à pouvoir apprécier le bonheur , l’importance 
» des rapports de la créature raisonnable avec 
» toi , et ces rapports ne seroient , au fond , 
î) qu’une chimère orgueilleuse de mon esprit , 
n un néant ! N’est-ce pas de toi que je tiens 
» la mesure de mon intelligence ? C’est par toi 
» que , détrompé du lémoiguage de mes sens , 
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» je cherche hors demoimême un point d'appui; 
}j que je m’élève jusqu’à comprendre qu’il n’y 
» a de certitude pour l’homme que dans une 
» autorité, que dans un savoir hors de moi, 
» hors de ma sphère , supérieur à mon espèce... 
» Dieu, pa rl es- moi , je transmettrai ta parole; 
» les cœurs droits l’accueilleront; ellesecoor- 
» donnera de soi-même aussitôt avec le sens 

» intime que tu as préparé dans l’homme 

» Je dirai à mes sens , oit sont vos témoins ? 
» Pi’êtes-vous pas sujets à erreurs? Êtes- vous 
» une puissance ? Vous ne sauriez , an plus , 
» connoitre que de ce qui existe ; où sont les 
» yeux , les bras , l’oreille qui atteindront les 

)) bornes de ce qui est ! » 

En nous exhaussant sur des grands mots , 
nous croyons nous approcher mieux de la Divi- 
nité ; nous appelons Dieu YÉtre des êtres , 
Je Modérateur Suprême ,■ le Législateur des 

Mondes ; le Dispensateur de l’existence 

Eh! sans doute, on ne sauroit jamais recon- 
noître assez ces attributs divins; mais il est aisé 
de voir que ce n’en est pas moins par une es- 
pèce d’enflure philosophique, et par effet d’une 
vraie petitesse d’esprit , que nous recourons 
souvent à ces ambitieuses périphrases, et les 
substituons au simple et adorable nom de Dieu. 
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Quelle démence ! En savons-nous beaucoup 
plus, après cela? Eu sommes-nous plus dignes 
de le louer, de le bénir, de nous tenir en sa 
présence? On juge et on évalue la Divinité sur 
des données humaines ; on croit peut-être en 
apprendre davantage par ses propres efforts que 
par la seule et simple humilité de la croix. 
NWons-nous pas eu l’ineptie de fonder notre 
incrédulité à l’égard de toute loi morale rév élée, 
sur ce qu’il est indigne du Grand Être , disons- 
nous, de le faire intervenir et descendre dausnos 
misères humaines. Gomme si ce mot descendre , 
qui fait toute la force du sophisme , avoit ici 
quelque valeur ; comme s’il y avoit plus de 
dignité à Dieu et qu’il dut employer plus de 
puissance, plus d’effort» à organiser des mondes 
entiers, à fixer des planètes sur la tangente 
de leur orbite , qu’à produire un impercep- 
tible ciron , à sabler de mille couleurs l’aile 
du moindre insecte , et qu’à juger les plus 
fugitives pensées de l’homme. Que signifient 
d’ailleurs tous ces attributs de grandeur ou de 
petitesse, que nous décernons si abusivement 
et qui n’existent que dans notre esprit , vu 
la nécessité à laquelle noos sommes réduits, 
de tout évaluer, pat nos sens et de ne juger 
que par comparaison l 
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3.“* extrait. — Qu’il est déraisonnable aussi 
de juger de l’aulheulicitc des re'vélations que 
la Divinité a daigne' nous faire, d’après le petit 
nombre d’individus , qui en sont plus ou 
moins favorisés ! Il nous est interdit en force 
de la plus rigoureuse logique , de mesurer la 
justice suprême , sur nos mesquines notions à 
nous de justice et d’e'quité. Les circonstances 
qui accompagnent et les limites qui bornent 
les bienfaits de Dieu , ne sauroient présenter 
à notre foible regard le caractère suffisant de 
leur véracité ; nous serions juges et parties 
ehvérs nous-mêmes. Il n’est que trop vrai , le 
nombre des élus h une bienheureuse immor- 
talité , n’égale pas, à beaucoup près, selon les 
doctriues catholiques, le nombre de ceux qui 
y sont appelés ; ceux-ci même ne le sont pas 
tous aussi prochainement les uns que les autres; 
mais , en supposant même que le mystère de 
cette doctrine n’ouvrît pas à la confiance en Dieu 
cl à l’espoir , beaucoup plus de chances que 
ne lui en accordent nos théologues systéma- 
tiques ; on le demande aux déistes , les élus 
de Socrate et d’Épiclète étoient-ils donc si 
nombreux ? Le défaut de sanction (dont man- 
quoit absolumeni leur profession Théologique) 
n’uuroil-il pas de jour en jour éclairci les rangs 
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do leur secte ? Croyez en Dieu seulement , 
vous aurez ni plus ni moins bien des mystères 
de prédestination à admettre. Voyez entre tant 
de peuples répandus sur lé globe , combien il 
y en a peu de civilisés*; prendra-t-on à tâche de 
soutenir peut-être qu’il n’y a point de différence 
entre l’état social de l’Angleterre et la condition 
des Esquimaux ? Tant d’indigens sur la terre, 
et si peu de bien partagés entr’eux ! Tant de 
sots contre si peu de gens à talent ! Les hon- 
nêtes et bonnes gens , les coeurs bienfaisans en 
si petit nombre, d’une part; tant de méchans 
au contraire et d’égoïstes, de l’autre ! Ce Dieu 
dont vous convenez pourtant, cet Être très- 
parfait que vous aimez à reconnoîlre , accorde 
donc bien des prérogatives et sépare de la to- 
talité de l’engeance un bien petit nombre de 
privilégiés ! ]N’est-ce pas , au fond , tout aussi 
mal aisé à comprendre que la restriction et la 
dispensation inégale de ses bienfaits dans l’ordre, 
de la religion? 

J’eusse été près du Gange, esclave des faux dieux. 

Chrétienne dans Paris , musulmane en ces lieux. 

même réponse ; que conclurez - 

vous de là ? sinon que Dieu vous a prédestiné 
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aussi bien a la religion véritable qu’à une meil- 
leure condition ci'ile , et à la plus liante par- 
ticipation «les lumières sociales. Si vous nais- 
siez au Gange , n’y auriez vous pas aussi pro- 
fessé tout plein d’hétérosodies physiques ? 
N’auriez -vous pas cru que le monde porte 
sur des colonnes , et les colonnes sur des 
éléphans, au lieu que vous êtes Galile'ens et 
Newtoniens. 

Mais l’école de Socrate a précédé Jésus- 
Christ , et quelques philosophes en tirent un 
témoignage contre la Divinité de cette doctrine; 
ils réduisent notre Législateur à la condition de 
plagiaire , et lui accordent tout au plus d’avoir 
e'té doué d’un aussi bon et juste esprit que ces 
philosophes. — Si rien d’approchant à la mo- 
rale e'vangelique n’eut jamais été enseigné dans 
le monde , on n’eut pas manqué d’objecter 
qu’elle se tronvoit en deçà on au-delà de l’hu- 
manité ; que l’hoinme n’y avoit aucune vocation 
originelle, et qu’il e'toit conséquemment absurde 
d’adopter une règle de conduite qui ne se 
trouvoit point en rapport évident avec la cons- 
titution naturelle ; que la révélation morale 
devoit avant tout se faire sentir au fond de 
notre ame. Mais c’est en effet ce qui a lieu. 
Quelques hommes supérieurs ont pu , dans 
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le silence des passions , interroger la nature 
sur les principales obligations de l’Être raison- 
nable , et en ont fidèlement accueilli les oracles : 
Jésus arrive après cela : il achève, il dessine ce 
que les génies les plus transcendans n’ont fait 
qu’ébaucher ; mais il vient surtout pour régé- 
nérer en nous les forces nécessaires à pratiquer 
les conseils de la sagesse, et à nous rendre cette 
pratique méritoire aux yeux du Très-parfait; et 
voilà nous qui lui disons fièrement : Nous n’avons 
que faire de votre œuvre ; Socrate , Platon , 
Aristote, ont déjà enseigné tout cela. Étrange 
déraison! d’oivvient que Socrate, que Cicéron, 
qu’Épictète , ont parfois rencontré juste, sinon 
de ce que l’homme , comme l’a dit Tertullien, 
a une vocation naturellement chrétienne et 
qu’il est évidemment destiné à porter l’hono- 
rable joug des leçons évangéliques? 

D’où vient en même temps y . que non seu- 
lement ces moralistes sont en si petit nombre , 
et si clairsemés dans l’histoire de la philosophie; 
mais qu’ils ne persuadent pas , qu’ils n’accré- 
ditent point leur doctrine , qu’elle ne sort point 
des écoles , et que c’est toujours un texte à 
discussion , une science pour eux ; tandis que 
Je'sus-Christ , sans prestiges et sam prôaeurs , 
popularise sa doctrine , la rend universelle; que 
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tout le monde l’apprend et l’embrasse ; que les 
femmelettes en savent parmi dous bien plus que 
Socrate?.... Entrez dans nos églises au coucher 
du soleil, vous les verrez se remplir de monde; 
des milliers d’hommes et de femmes de tout 
âge et de toute condition viennent s’y pros- 
terner aux pieds des autels et y demander 
pardon à Dieu des fautes de la journée. Ils 
s’accusent de n’avoir point mortifié leurs sens; 
ils ont altéré la vérité; pensé témérairement de 
leur prochain dans le secret de leur âme : ils 
ont laissé fuir quelques occasions de se recon- 
cilier avec leurs ennemis, de leur faire du bien.*. 
Confus, repentans , ils offrent à Dfeu des larmes 
de componction et d’amour ; ils jurent d’être 
par son secours , meilleurs chrétiens le jour 

d’après Est-elle humaine , est -elle de la 

Grèce ou de Rome , la doctrine qui élève dans 
l’ame des foibles mortels , un tribunal de re- 
mords pour des imperfections? 

De quel respect, de quel enthousiasme ce 
Socrate , cet Epictète dont nous profanons 
les noms, ne seroient-ils point saisis en décou- 
vrant le fonds d’une ame véritablement chré- 
tienne ! Au contraire , quel mépris n’éprouve- 
roient-ils pas envers ceux qui, du sein du Chris- 
tianisme , osent encore en appeler à l’imparfaite 
sagesse de leurs principes ? 
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C’est donc parce qu’il y a eu des sages au 
monde , qui se sont aperçus des dc\oirs de 
l'homme , que la morale évangélique se mani- 
feste éminemment analogue à la nature humaine; 
c’est parce que ces mêmes sages ne purent trans 
mettre la vertu de la pratiquer , et ne réussirent 
point à la substituer aux folles superstitions , 
aux grossières erreurs et aux mœurs du simple 
instinct, que l’œuvre de Jésus-Christ est incon- 
testablement surnaturelle. 

&. me extrait. — Tome doctrine qui érige le 
doute en seule philosophie , et qui assigne aux 
facultés humaine? la sphère des sensations pour 
borne de leur activité, admet pour constate’, 
en attendant , qu’il n’y a de sagesse qu’à jouir, 
puisque c’est autant de gagné, doit-elle dire, 
sur des perspectives alarmantes , et sur des 
destinées incertaines. 

Au contraire , la philosophie qui adopte une 
morale transmise d’autorité , inaccessible par 
là même , à toute dubitation ; qui place la des- 
tinée humaine hors d’ici-bas , et qui reconnoît 
dans la bienveillance mutuelle l’infaillible moyen 
d’y parvenir; cette philosophie consacre néces- 
sairement l’édifice social et le cimente , autant 
que l’autre l’attaque et le dissout. Celle-ci 



Ditjitized by Google 




C >86 ) 

transporte , élance noblement l’homme hors 
de lui-même ; elle le tient dans une activité 
continuelle, le met toujours en mouvement à 
la recherche du prochain et le dédommage 
ampleraeut de cet apparent oubli de soi-même. 
Pour l’autre , elle ne sait qu’enseigner et pro- 
voquer l’égoïsme. 

y 

5."' extrait. — Celte universalité de sen- 
timens , cet accord général de la pensée du 
cœur sur les causes finales; cet appel à la di- 
vinité qui s’élève du fond de la nature , et que 
les passions, même les plus exaltées, ne font 
que confirmer tôt ou tard , ne sont- ils pas d’une 
solidité et d’une vérité , rivales de l’évidence 
mathématique? Qu’y oppose-t-on? Des so- 
phismes, des argumentations, auxquelles même 
il n’est donné d’atteindre qu’à un petit nombre 
de dialecticiens raffinés. Tous ces édifices de 
subtilité qu’on élève contre le témoignage de 
l’univers sensible , que sont-ils enfin sinon des 
honteux efforts de notre foible esprit, contre - 
fait et aUéré par des méthodes ? Chaque phi- 
losophe a une cosmogonie à soi , et le dieu 
de la philosophie n’est pas le même dans deux 
têtes , façonnées à la même école. 

Cesontlesames sensibles et soigneuses d’elfes* 
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mêmes , qui rendent de fre'qnens témoignages 
à la Divinité. Elles peuvent dire combien de 
fois Dieu a daigné les admettre à une espèce 
de confidence ; les âmes seules que les jouis- 
sances coupables n’ont point blasées, peuvent 
parler de l’inépuisable secret des miséricordes 
célestes. Oh que la Providence leur est bien 
démontrée ! Combien d’expériences u’ont-elles 
pas fait dans l’arrangement des chances hu- 
mâmes , de ce rayon de bienveillance , que 
l’œil paternel dirige sur chacune de ses [dus 
foibles créatures! Mais celui dont la vie n’est 
que calcul et spéculation; dont le regard plonge 
toujours dans i’abime , que sait-il de Dieu ce- 
lui-là, que mérite-t-il d’en sentir, que désire- 
t-il d’en croire ? Son ame attachée sans cesse 
à des intérêts matériels , et tenue aux gages de 
misérables penchans, se trouve , pour ainsi dire, 
hors du jeu de la Provideuce céleste , et de 
l’action de Dieu. 

Pourquoi dépouillons- nous toujours l’élude 
de la nature de son pins noble, plus légitime et 
plus délicieux ornement ? Pourquoi s’obstiner à 
n’y point reconnoître cette grandeur , ce ca- 
ractère d’unité , celte harmonie qui prêtent au 
merveilleux ensemble des choses, tant de mu- 
tuels rapports ? L’esprit humain ne sait bientôt 
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plus, que dessécher et de'colorer la ve'rîte , et 
notre science étouffe le sentiment par l’arti- 
ficc.^e qu’il y a de vrai dans la nature , ce ne 
sont poiut nos classifications arbitraires et tous 
les jours changeantes , c’est son langage uni- 
versel ; c’est ce cantique multiforme , que l im- 
ruense ensemble de la création adresse au 
Créateur , et dont les accens traversent les 
esprits corrompus ou les cœurs glacés , sans y 
produire le moindre écho. C’est le sentiment 
de gratitude , d’admiration , d’çxtase , que 
l’œuvre de Dieu communique aux âmes ver- 
tueuses et bienveillantes , c’est cette inspi- 
ration au culte envers notre Père,, que nous 
font éprouver le retour des saisons , l’équilibre 
des astres, les lorrens de lumière dont le so- 
leil , sans jamais s’épuiser , innoudc l’univers» 
Ce n’est point Homère , Virgile ou Dante ; 
ce n’est point Galilée , Newton ou Lagrange 
qu’il faut admirer en eux-mêmes, plus qu’on 
n’admire en soi le prodigieux spectacle d’une 
nuit étoilée, la reproduction animale et végé- 
tale , l’harmonie des trois règnes de la nature, 
etc. Je ne puis me contenir et m’arrêter à ces 
effets; ma pensée va se prosterner, d’un vol, 
aux pieds de l’inventeur de ces types intellec- 
tuels. Je ne peux les considérer que comme 
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<opera manuum ejus , comme parcelles mer- 
veilleuses du miraculeux univers. Une fleur , 
un insecte, ne sont-ils pas en eux-mêmes , 
aussi bien que le génie le plus transcendant , 
le trophée de la Divinité ? L’activité de l’esprit 
humain est -elle en soi plus indépendante de 
l’auteur des choses , que la végétabilité du 
moindre brin d’herbe , que la marche coor- 
donnée et les immenses orbites mouvantes des 
astres. Si l’admiration peut raisonnablement 
se fixer sur l’homme , ce n’est jamais qu’en 
faveur de celle d’entre ses facultés par où il 
est comptable envers soi-même de ses propres 
actions , la volonté. La Divinité permet de 
reconnoître là une force humaine, dès qu’elle 
y reconnoît elle-même un principe d’imputa- 
bilité. Galilée et Vincent de Paule sont incon- 
testablement deux grands hommes j mais l’un 
ne l’est que par une constante application et 
direction de ses hauts moyens intellectuels aux 
principes secondaires des choses. L’autre est 
grand par son élévation au-dessus des penchans, 
des tendances , des goûts, qui caractérisent et 
entraînent la presque totalité des humains. Les 
besoins , les désirs , le bonheur des autres , se 
transforment en sa propre volonté, ce sont les lois 
d’une nature universelle , qui le déterminent et 
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qui l'emportent constamment sur les prochains 
el directs intérêts de sa nature personnelle. — 
Galilée exerce passivement son aptitude innée 
aux opérations de l’esprit ; V incenl s’élance hors 
de la sphère humaine; et comme d’une région 
plus élevée , il fait pleuvoir toute sorte de bien- 
faits sur l’espèce de ses semblables L’un et 
l’autre sont œuvre de Dieu ; mais je ne saurois 
rien voir d’intermédiaire entre l’action de Dieu 
et le célèbre astronome ; tandis qu’il m’est 
permis de vouer au héros de la vertu, une ad- 
miration personnelle. 

Pourquoi préfère-t-on un esprit curieux et 
actif à un cœur vertueux , à une ame ardente 
de charité? L’organisme intellectuel est dans 
l’orJre de l’humanité ; mais la vertu héroïque 
en est plutôt une merveilleuse exception, c’est 
un miracle. 

V 

6. mc extrait. — La religion seule , immobile 
et immuable sur ses loudemens , estait milieu 
de l’humanité un phénomène divin , un pro- 
dige perpétuel. C’est la seule peusée stable qui 
soit an monde A l'abri des chocs , de la con- 
tinuelle révolution des choses, elle atteste sa 
céleste origine. Celle sagesse -là peut seule 
juger , évaluer et raconter aux générations hu- 
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ni aines , qui se succèdent devant elles, les va-? 
nations , les inconséquences , toutes les vicis- 
situdes de la pensée de l’homme. La science 
humaine ne le peut pas ;]selle est elle- même 

dans le tourbillon, dans le torrent de la mode 

> 

et de l’inconstance , et n’est rien en soi que 
l’esprit du moment. Tantôt elle étoit toute 
autre chose ; bientôt encore elle va changer» 

L’homme de l'Évangile , fidèle à ces prin- 
cipes et sincèrement pénétré de leur esprit , 
est une espèce de philosophe éternel ; il voit 
les erreurs se succéder ; il en prend soigneu- 
sement acte j il avertit les hommes des travers 
du moment j seul, il eu est dehors. 

La direction que prennent l’ardeur et l’ac- 
tivité de l’homme social, caractérise les siècles 
et les distingue eutr’eux. Quelquefois c’est vers 
la religion, ou , disons mieux , vers ses pra- 
tiques sensibles et ses formes extérieures, que 
se tourne la fougue de toute une génération ; 
alors ce zèle exalté devient suspect au vrai 
philosophe chrétien. Dans tons les grands moit- 
vemeos en faveur de la religion, ce philosophe 
craint beaucoup qu’il ne s’y mêle du fanatisme 
et du sensualisme déguisés. Au contraire, il ne 
compte jamais avec plus de confiance de la voir 
triompher par ses propres forces, qu’alors que 
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les inclinations sociales et les chances humaines 
lui sont contraires. En general , il lui paroît 
que l’apostasie est un effet beaucoup moins 
familier des temps de persécution, que l’hvpo- 
crisie et l’imposture , de la faveur mondtiinc 
accordée à la religion. 

La vertu chrétienne est d’une simplicité’ qui 
la distingue éminemment de tout ce qui ri’est 
point elle purement. Certains systèmes de dé- 
votion arbitraire peuvent lui être nuisibles et 
la transformer en un artifice , en une méthode 
qui lui enlèvent sa grandeur , sa naïveté , sa 
modestie. Ce n’est plus alors cette candide in- 
tention , qui se pare surtout de l’ignorance de 
son propre mérite ; c’est un procédé, c’est une 
studieuse régularité dont devient inséparable 
une sorte de pédanterie et d’effort. Ajoutons 
qu’une dévotion trop systématique rend souvent 
l’homme nécessairement malin dans la pratique 
de la vie - chaque action étant qualifiée d’un 
degré de plus ou moins de perfection spécula- 
tive, de plus ou moins de réprobation, le par- 
tisan en est toujours à se mesurer soi-même et 
surtout la conduite de son prochain , sur cette 
règle. On contracte, sans s’eu apercevoir, une 
habitude d’orgueil déguisé, de mépris téméraire 
envers et contre tous ceux dont la conduite ne 
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présente pas précisément les memes caractères 
exteneurs. Il est surtout peu tle iemmes dé- 
votes qui ne se soient déjà canonisées , qui , 
au fond de leur 'aine , ne conviennent pas 
un peu de leur propre sainteté ; et qui n’aient 
point assigné à telle ou telle a ut-ré , sa niche 
respective, dans le purgatoire au moins. Il ne 
faut pas que la dévotion fasse avoir l’air de pré- 
tention et d’actes compliqués , à ces mêmes 
oeuvres que le simple honnête homme fait tout 
naturellement, et avec celte souplesse et cette 
simplicité que donnent la bonté et ta rectitude, 
quand elles forment le caractère. 

7. m ° extrait. — La société , l’empire des 
préjugés , la communauté des passions , la 
mode , les convenances , en un mot , toutes, 
les caricatures que subit l’esprit humain, oc- 
casionnent dans l’imagination et dans le cœur 
une altération fiévreuse , et les font sortir de 
leur sphère naturelle. L’homme ainsi modifié 
n’est souvent pas plus l'homme de la nature 
que celui de l’Evangile. L)ss lors la nécessité 
de celle vertu révélée par ce même Evangile , 
sous le nom d’humiliië chrétienne. Vertu qui 
consiste à rappeler l’individu à une simplicité 
compatible avec les autres vertus : à le re- 

i3 
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placer dans l’équilibré, à le guérir de safièvre 
sociale, et qui seule loi apprend à beaucoup 
rabattre de la propre estimation de soi- 
même , et de ce que lui donnent à croire les 
sens aliére's, et la raison et l’imagination dé- 
bauche'es. L’humilité ne fait point les hommes 
sols; elle rend hommes des fous. Cette réflexion 
rentre dans le sens de ces paroles divines qui 
donnent tant de louanges à la simplicité des 
pauvres d’esprit. Quia abscondisti hœc a 
sapientibus. Ne diroit-on pas que c’est par une 
espece d’irftnie qu’il est question là des sages 
de la Jftrre ? 

m 

S. m ° extrait. — L’homme n’auroit-U plus la 
vigueur de s’élever jusqu’à la Religion comme 
u k une vérité' de fait d’un ordre supérieur , 
comme à une législation, à un arrêt de Dieu? 
Le sensualisme s’en empare et la lui apprête 
convenablement à sa mollesse et à sa dégra- 
dation. Déjà elle n’eàt plus compatible avec 
l’homme que sous le point de vue d’une 
consolation , parce qu’il ne veut plus que 
des jouissances. Il l’envisage comme un sup- 
plément aux passions , et ne prend d’elle que 
ce qu’elle peut lui offrir (qu’il l’entende bien 
ou mal ) de palliatif, de préservatif contre les 
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frayeurs qui viennent l’inquiéter et dont il ne 
peut se défendre. On ne réussira pas à lui faire 
comprendre qu’elle existe , indépendamment 
de nos impertinentes prétentions et de notre 
cupidité; que consolante ou non, austère ou 
indulgente , elle est l’ordre et le secret de 
Dieu. 

Combien le grand Haller lui-même se montre 
timide chre'lien, lorsque celte question , qui se 
trouve la première dans son catéchisme : quelle 
est la consolation dans la vie et dans la mort , 
il l’envisage , lui aussi, pour la première en mé- 
rite, et pour la plus sérieuse? C’est bien sensuel 
que de placer l'importance absolue d’une doc- 
trine qui s’annonce comme avant pour but la 
vie à venir de l’homme, dans les consolations de 
la vie présente ? Notre catéchisme, à nous, dé- 
bute, à ce qu’il me semble, aussi noblement 
et aussi fondamentalement que possible. Pour 
quelle fin êtes-vous créé ? nous demande-t-on. 
C’est là une question-principe. Que de sagesse, 
que de raison , que d’analyse dans ce début 
catholique ! Pur-là on élève d’un coup l’enfant 
du laboureur , comme celui du monarque , à 
la plus sérieuse et à la plus sublime contem- 
plation. Le bon Haller a donc tort lorsqu’il dit 
à sa hile chérie : que le livre des enfans et- - 
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iuence chez eux par la plus importante de 
toutes les questions. Elle est , au contraire , 
et tout au plus, très-sobal terne. Les vérités de 
l’auguste Religion de Jésus-Christ sont indé- 
pendantes de ce que dans notre coupable foi- 
blesse nous prenons pour des besoins essentiels 
et légitimes. * 

g.* 0 extrait. *— C’est cette Religion que les 
peuples se sont laissé enlever , qui disoit au 
Souverain , entouré de tout son éclat et de tous 

ses adorateurs « les lois doivent avoir plus 

» d’autorité que vous-même ; vous ne com- 
» mandez pas à des esclaves, vous commandez 

)> à une nation libre aussi jalouse de sa 

» liberté que de sa fidélité Plus, son 

» amour ne connoît point d’autres lois qu’une 
» soumission aveugle , plus ses rois n’exigent 
)> de sa soumission que ce que les lois leur 

» permettent d’en exiger; autrement ils 

» sont les ennemis et les oppresseurs de leurs 
» peuples ; ils ne régnent pas sur leurs sujets , 

» ils les subjuguent Ce n’est pas le Sou- 

» veraîn , c’est la loi , Sire , qui doit régner 

sur les peuples , vous n’en êtes quç le mi- 

» nistre Oui , Sire , il faut être utile 

» aux hommes pour être grand dans l’opinion 



Digitized by Google 



\ ( 197 ) 

i) des hommes. Il faut les mettre, dans l’in— 
» te’rêt de notre gloire, si nous voulons qu’elle 
» soit immortelle , et nous ne pouvons les y 
.j) mettre que par nos bienfaits...... . Non , 

» Sire , ce ne sont pas les statues et les ins~ 
)> criptions qui immortalisent les princes. Ce 
M qui n’est écrit que sur le marbre et sur. l’ai— 
î) rain est bientôt effacé ; ce qui est écrit dans 

les cœurs , demeure toujours. Si les titres 
3) des grands sont leur unique vertu , s’ils n’ont 

j) point d’autre gloire que celle de leurs aïeux,; 
3> s’il faut se rappeler les siècles passés pour 
3) les trouver dignes de nos hommages , leur 
» naissance les avilit et les déshonore , même 

» selon le monde La gloire qui doit finir 

3) avec nous , est toujours fausse ; elle étoit 
» donnée à nos titres plus qu’à nos vertus. ... 
» Les éloges mercenaires , loin d’immortaliser 
» la gloire des princes, n’immortalisent que la 
» bassesse, l’intérêt et la lâcheté de ceux qui 

» ont été capables de les donner Sire , 

» s’il n’est pas honteux aux princes d’être sur- 
» pris, malheur inévitable à l’autorité suprême , 
3> il leur est glorieux d’avouer qu’ils ont pu 



33 l’être....... Les variations qui nous ramè- 

3) nent au vrai, affermissent l’autorité, loin de 
3) l’affoiblir. ........ Les peuples savent assez 

.4 

* < 
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» et voyent assez souvent que les Souverains 
» peuvent se tromper ; mais ils voient rare- 
J> ment , qu’ils sachent se désabuser et eon- 
» venir de leur méprise...,,.. Il est encore 
» plus glorieux d’avouer sa surprise , que de 

» n’avoir pas été surpris Aimez vos peuples, 

y> Sire , Il n’y a point d’autre gloire 

» pour les Rois ». 

Honueur aux Monarques qui désireront en- 
tendre ce langage ! Honneur aux Ministres de 
l’Évangile qui le leur adresseront en face! 
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Note D ( page 92 ). 

Les débats du Corps Législatif avoient rangé 
la majorité en opposition définitive contre l’im- 
pôt de l’enrégistrement : ce n’étoit point une 
résolution de mutins; ils ofiroient des expédiens 
de compensation : leurs observations respec- 
tueuses , mais fermes , ne furent pas plutôt 
transmises à l’Empereur , qu’il saisit cette occa- 
sion de sévir contre un corps dont la conte- , 
nance nationale et la bonne foi représentative 
lui avoient déjà donné de l’ombrage. Il écrivit 
alors à Mg» Taverna , le digne Président de 
cette Assemblée, la mémorable lettre qui suit, 
et qui fournit aux lecteurs une curieuse pièce 
de plus à comparer avec le style du Manuscrit 
venu de Sainte-Hélène. 

Lettre de S. M. V Empereur Napoléon au 
Président du Corps Législatif du Royaume 
d? Italie. 

M. le Président Taverna, je reçois la lettre 
du i.* r août que vous m’écrivez au nom du 
Corps Législatif. Les assurances de son atta- 
chement me sont d’autant plus agréables que 
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sa conduite pendant la session m’a démontre 
qu’il ne marchoit pas dans la même direction 
que moi , et qu’il avoit d’autres projets et un 
autre but que cens que je me proposois. Il 
est dans mes principes de me servir des lumières 
de toi» les Corps intermédiaires , soit Conseil 
des Cousulteurs , soit Conseil Législatif, soit 
Corps Législatif, soit même des différeos Col- 
lèges , toutes les fois qu’ils auront la même 
intention et qu’ils suivront la même direction 
que moi. Mais , toutes les fois qu’ils ne por- 
teront dans leurs délibérations qu’un esprit 
de faction et de turbulence , ou des projets 
contraires à ceux que je puis avoir médité pour 
le bonheur et la prospérité de ’m^i peuples, 
leurs efforts seront impuissans , la honte leur 
en restera toute entière , et malgré eux , je 
remplirai tous les desseins, je terminerai toutes 
les opérations que j’aurai jugées nécessaires à 
la marche de mon Gouvernement et à l’exé- 
cution du grand projet que j’ai conçu, de re- 
constituer et d’illustrer le royaume d’Italie. Ces 
principes , Monsieur le Président , je les trans- 
mettrai à mes descendais et ils apprendront 
de moi qu’un Prince ne doit jamais souffrir 
que l’esprit de , cabale et de faction triomphe 
de son autorité j qu’un misérable esprit de lé^ 
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ge'relé ©t d’opposition déconsidère celle au- 
torité première, fondement de l’ordre social, 
exécutrice du code civil , -et véritable source 
de tous les biens des peuples. Lorsque les Corps 
intermédiaires seront animés d’un bon esprit , 
suivront le même but que moi , je serai em- 
pressé de prêter l’oreille à leurs observations 
et de suivre leurs avis , soit dans la modifica- 
tion , soit dans la direction de ces vues. En 
finissant , Monsieur , je ne veux vous laisser 
aucun doute sur la vérité de mes sentimens 
pour le plus grand nombre des membres du 
Corps Législatif , dont je eonnois ,1e mérite 
et le foncier attachement pour ma personne. 
Réunis en assemblée , ils n’ont point senti la 
légérelé qu’ils ont portée dans leurs opéra- 
tions; mais j’espère qu’appréciant mieux l’ordre 
et le bonheur de la société , ils sentiront l’avan- 
tage de rester constamment rangés autour du 
trône , de ne marquer dans l’opinion que paF 
leurs propres témoignages de fidélité et d’obéis- 
sance , et de ne point ébranler l’attacîiement 
et l’amour des sujets par une opposition ou- 
verte et inconsidérée. Sur ce , je prie Dieu qu’il 
vous ait en sa sainte garde. 

De mon Camp Impérial de Boulogne , le 
a5 thermidor , an l3 (il août i8o5). 

Signé, Napoléon. 
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Note E (page i4o). 

"Voici quelques réflexions sur les vicissi- 
tudes du langage , à propos de la langue ita- 
lienne , et du système des puristes. 

.La perfection d’une langue, de ce merveil- 
leux véhicule de la pensée , est le moyen le 
plus efficace de hâter les progrès de l’esprit 
humain; ou peut même dire que les sciences 
ont , sous plusieurs rapports , beaucoup moins 
que les lettres , la civilisation pour objet et 
pour effet. Je pourrai? indiquer de puissantes 
autorités, mais les bonnes raisons valent mieux. 

La culture des lettres suppose v une perfec- 
tion de langage qui est elle-même effet et cause 
tour-à-tour du développement , du perfection- 
nement de la pense'e. Dans le pays qui en est à ce 
point, l’esprit est exploité; les hommes y éprou- 
vent réciproquement un attrait qui les rapproche 
de plus en plus et les humanise; leur entendement, 
leur imagination , leurs passions s’interprètent 
mutuellement , s’entretiennent , s’étendent et 
se raffinent. Les sciences, au contraire, isolent 
leurs cultivateurs plutôt qu’elles ne les rassem- 
blent ; la méditation et les recherches exigent 
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le silence, là srtlitude et nne profonde inaction, 
surtout, des facultés sensibles et imaginatives, 
facultés éminemment sociales. 

La poe'sie , chez une nation police'e , met 
tout l’homme en aolivité , et si d’une part l’ode 
érotique, l’e'légie, le genre pastoral, bornent 
le travail de l’esprit dans une sphère déterminée 
d’affections , et ne dépassent pas certaines si- 
tuations de la vie , il est bieu sûr , en revanche , 
que le poème e'pique et le haut dramatique de- 
mandent et réunissent le concours de toutes les 
puissances et de tous les moyens intellectuels et 
moraux de l’homme. C’est le complément de sa 
faculté littéraire; il a lieu à s’y montrer par tous 
ses moyens , et un poème e'pique ne requiert 
pas'moins de raison qu’un traité de mécanique. 
L’auteur y apparoîl dans toute la prodigieuse 
opulence des facultés humaines; toutes y sont 
mises en action et se font mutuellement res- 
sortir. Toutes les modifications essentielles de 
l’homme , tous les nobles sentimens qui ho- 
norent le cœur , les grandes pensées , les 
caractères de toutes les vertus , de tous les 
vices , les prodiges des passions , les moindres 
nuances et les accidens des affections , sont , 
grâce aux génies poétiques, frappés depuis long- 
temps et dessinés en traits ineffaçables. Toutes 
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les situations du grand drame de la vie , toutes 
les chances, ont des tableaux et des adages; 
heureux et brillaos résultats de la réunion du 
génie au sentiment. Que les grands poètes ont 
de puissance ! Ils égalent la nature , ils en- 
dorment l'affliction , ils charment la vie , Us 
vouent à l’immortalité les faits de l’homme. 
Par eux, combien le temps devient auguste, et 
Je fabuleux véritable ! Racine parle des temps 
grecs , des rivages troyens avec un prestige 
que sans doute ces âges , ces régions , ces 
personnages n’eurent pas. La Grèce est sur- 
naturelle chez nos bons poètes modernes: quel- 
ques siècles encore , et celle nation aura été 
deux fois antique. En Italie , de nos jours 
même , justice soit rendue à quelques heureux 
esprits , à notre immortel Monti surtout ; 1e 
talent de rafraîchir ces mêmes images n’est pas 
perdu. J’en appelle aussi à ceux qui ont con- 
Doissance de l’hymne d’Alce'e , de M. Foscolo : 
ils conviendront que la nature mythologique et 
héroïque occupoit une région fort inférieure à 
celle où son génie parvient à l’élever. . 

C’est par sa littérature qu’une nation natu- 
ralise chez soi le génie et la pensée de tous 
les temps et de tous les peuples. Elle peut 
tirer les sciences de l’étranger aussi bien que 
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les arts mécaniques; mais sa langue , son moyen 
analytique , et , si j’ose ainsi m’exprimer , sa 
traduction nationale de l’homme , elle ne les 
tire que de son propre fonds. « L’histoire , dit 
» M.° Prévost, offre des époques remarquables, 

» des siècles fameux qu’on désigne ordinaire- 
» ment par le nom des souverains qu’on snp- 
» pose avoir le plus influé sur les progrès de 
» l’esprit humain. A ces époques on voit s’é- 
î) lever de toute part des hommes éminens 
î> dans tous les genres. On se demande quelles 
)) causes ont pu accumuler sur un petit nombre 
» d’années tant de productions supérieures à 
» celles de tous les siècles précédens. Indé- 
v pendarament des circonstances du gouver- 
» nemeut , du caractère des princes , de l’état 
J) civil et politique des nations ; on doit ira- 
» puter en grande partie cés créations du génie 
» aux progrès du langage. Un seul écrivaia / 

» peut quelquefois le fixer et lui donner son 
» caractère. Aussitôt plusieurs autres s’empa- 
)> parent de cet instrument devenu maniable, 

» et tout en l’employant ils le rendent plus 
» parfait ». 

Une nation qui a bien achevé sa langue , 
peut l’envisager comme une bonne nionnoie 
qui représente fideliemenl la valeur des choses. 
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En Italie , la monnoic est souvent trompeuse 
de nos jours , et de mauvais aloi ; les mois , 
les tournures , sont reste'es en arrière des ob- 
servations qui ont etc faites , des pensées qu’on 
a acquises , de la culture , en un mot , qu’on 
a exercé sur toutes les faculte's. Depuis l’é- 
poque où la langue est demeurée stationnaire, 
on ne met plus à la place des idées et des sen- 
timens qu’on éprouve, que des à peu près trop 
incomplets. On s’obstine à ne vouloir point 
admettre les variations de la langue, parallèles 
aux modifications sociales. On crie au gallicisme, 
et on a quelquefois raison , mais le plus souvent 
on se trompe. C’est beaucoup plus daus la phi- 
losophie que dans le mécanisme du langage , 
que s’est opérée une révolution; c’est une langue 
générale qui domine aujourd’hui , qui devient 
de tous les pays et qui représente*, l’empreinte 
des progrès de l’esprit humain au dix-neuvième 
siècle. Si tomes ces innovations auxquelles le 
langage se prèle , eussent été commandées , 
elles ne se seroient point opérées. C’est leur 
aptitude à l’intelligence commune qui eu a dé- 
terminé l’adoption et le choix libre ; nous ue 
pouvons que seconder les lois de la nature ; 
l’esprit humain y a toujours perdu à se roidir 
et à tenir tête contr’elle. Peut-être est-il vrai 



'igitized by GoogI 




( a °7 ) 

que la langue françoise s’est plus naturellement 
ef plus heureusement adaptée à cette modifi- 
cation que subit , depuis cinquante ans à peu 
près , la pensée universelle. Mais partout on 
nourrit aujourd’hui des idées très-simnltanées, 
et l’on a besoin partout de signes correspon- 
dans à celte parole interne , à cette intuition 
collective de productions , de résultats, d’ in- 
fluences , de raisons composées , directes ou 
inverses , d’ analyses ; partout on pense d’un 
coupa utiliser, à généraliser, à organiser, etc., 
et ce seroit impatienter l’esprit et le tenir en 
panne que de le forcer à mettre des périphrases 
à la place de ces moyens concis, expéditifs et 
gros de sens. Nos mots tendent à prendre au- 
jourd’hui le caractère et la valeur que les expo- 
sons ont en algèbre, tandis qu’ils éioient la plu- 
part des fois destitués de puissance, par effet de 
notre ancienne diffusion. La physique et les 
sciences exactes ont beaucoup influencé notre 
mode intellectuel, notre façon de voir les choses 
et d’aborder les questions , c’est-à-dire notre 
parole interne. Comment voudroit-on adapter 
encore à de pareilles formes de la pensée le 
large habit de notre vieil italien ? jadis il étoit 
reçu d’employer des mots avant et après l’idéej 
vrais arabesques , pornpe et éloquence d© 
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convention ; ce n’e’tôit ni le langage de la raison, 
ni celui de l’imagination , puisque ce n’e'toit 
pas celui de la nature , mais de l’artiiiee et du 
mauvais goût. Avant de crier à l’alarme sur les 
dangers que court l’eloquence par cette révo- 
lution dans le langage et dans le style , il fait- 
droit attendre que des occasions politiques fa- 
vorables au développement de l’art de la parole 
se fussent de nouveau présentées; ce n’est qu’a- 
lors qu’on pourroit juger si nous sommes en 
état de rivaliser ou non avec les orateurs de 
l’antiquité. L'heureux usage que des esprits dis- 
tingués ont fait et font en France du langage 
ainsi apprêté, prouve que le véritable et le plus 
exquis sentiment, (pie l'imagination la plus écla- 
tante n’ont point à se plaindre de ce caractère 
éminemment raisonnable qui forme le cachette 
l’expression générale de nos jours. Il est même 
à remarquer que jamais les sciences ne se sont 
prêtées de meilleure grâce aux ornemens et à 
l’urbanité, qui paroissoient réservés exclusive- 
ment aux sujets littéraires. Le bon sens les a 
dépouillées de cette écorce brute qui les enve- 
loppoit; les savans , en modifiant , eux les pre- 
miers, la langue generale , ont pu se mettre à 
même peu-à-peu de renoncer à ces fastidieux 
répertoires , à ces obscurs formulaires , qui de 
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chaque province scientifique faisoient comme 
une nation à part, distinguée des autres par une 
langue à elle seule ; ils ont puissamment aug- 
mente' par-là la masse des lumières, et ont re'uni 
en foyers une multitude de foihles rayons isolés. 
C’est dès-lors que les vérités se Fécondent et 
se reproduisent. Sans doute qu’il seroil absurde 
de trop favoriser et de porter à son comble 
cette tendance que l’expression a aujourd’hui , 
à devenir abstraite. Ce seroit tomber dans 
l’excès contraire au défaut que présente le 
vieux style. - ■ , ’ % 

Pour ce qui est de la poésie t son langage 
exige toujours des exceptions. Heureuse sous 
le rapport littéraire la nation qui a une langue 
poétique, et qui trouve dans l’abondance et la 
variété de ses moyens de quoi se monter tou- 
joursà la hautem de l’inspiraiion et du sentiment, 
malgré tous les progrès de la réflexion pure eide 
l’esprit méditai \f: un langage qui se prête à tous 
les charmes, à tontes le» nuances des affections 
humaines; qui se marie à tomes les chances des 
passions les plus exaliées; qui seconde, en un 
montons ces impétueux et fiévreux mouvemens 
d’une ante attaquée du besoin de se répandre 
hors d’elle -même , et poussée au-delà des 
bornes de la nature ! 

i4 
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11 y a une éloquence de tous les temps $ 
c’est toujours l’art de saisir l’esprit du lecteur 
et de 1 auditeur par toutes les prises qu’il vous 
présente , soit par soi-même , soit comme in- 
dividu modifié par les impressions de l’âge et 
les conditions du pays où il existe. Restera 
toujours à examiner le secret et. la cause de 
l’eflet que produisent incontestablement , des 
mots qui semblent parasites dans le discours , 
et à découvrir leur fonction en éloquence. 

Idalheur à l’écrivain qui n’a pas senti que 
chaque siècle a son style et sa manière de 
peindre le sentiment, et que le goût des temps 
est tournis jusqu’à tm certain point au sceptre 
de la ne'cessité. 11 faut bien comprendre que 
le devoir de tout homme qui en appelle à des 
lecteurs ou à des auditeurs , consiste dans la 
fidelie traduction de toute sa pense'e , et à ne 
pas se laisser réduire à tirer ses idées des an- 
ciennes rubriques, et son appareil oratoire d’un 
dictionnaire. C’est vraiment là ce qui constitua 
le pédant et l’écrivain superflu. Cet homme n’a 
point le tact de son siècle, il lient inviolablement 
à ce que le goût inspira en d’autres temps , et 
qu’il désavoue aujourd’hui; il se trahit à chaque 
instant ; il est réduit à manquer envers soi-même 
de bonne foi et de vérité} il ne transmet que l’à 
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peu pris de ce qui se passe en lui , et fait inter* 
■venir l’autorité daus ce qui est exclusivement du * 
ressort de son sens intime et de i’orbanité con- 
temporaine. Sans doute , il faut savoir se com- 
poser un riche fonds, par la lecture variée et 
habituelle des auteurs auxquels la langue est re- 
devable de ses traits les plus caractéristique^. 
Mais le modèle du style et du coloris ne se 
trouve que dans nous -mêmes • c’est notre 
mesure d’intelligence , c’est notre tournure de 
sentiment, c’est le mélange , faction et la réac* 
tion de nos facultés sensitives^ Puisque la tour- 
nure d’une phrase influe si fort sur la valeur 
de l’expression, ce ne peut être que dans notre 
plus intime conception que doit se trouver la 
mesure de sa justesse et de.sou exacte fidélité. 

C’est en imitant avec fidélité et , j’ose dire , 
avec intégrité , ce modèle intérieur, que chacun 
s élevera au plus haut point qu’il soit donné 
d atteindre , de force et de coloris.' De toute 
autre façon, même en singeant le plus beau texte 
du monde, l’écrivain restera toujours au-dessous 
de soi-même ; ce ne sera pas lui. Qu’on y fasse 
-attention j ce système de gêne qu’on veut in- 
troduire en Italie , celte superstition acadé- 
mique, ce principe d’autorité, d’après lequel 
on ne veut reconnoîlre de bien dit que ce qui 
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a été dît , supposèrent qu’on ne peut tout au 
plus que se tourner et retourner dans la’ sphère 
élroiteet indigente des formules dont se com- 
pose ce répertoire classique si verbeux, et, dans 
sa plus-grande partie, si insipide. Voilà tout notre 
fonds ét notre patrimoine à jamais. Que les 
sciences fassent ensuite tous les progrès ima- 
ginables^ que l’homme se modifie en tout sens J 
que les évéuemens les plus extraordinaires , les 
plus rapides , que les découvertes de la plus 
haute importance , que tout enfin ce qui peut 
renouveler la fafce du monde civilise' , concoure 
à opérer les plus prodigieuses variations, nous 
n ? auronsdonc jamais pour les narrer, pour les 
peindre , et , qui plus est , pour nous peindre 
nous - mêmes et les résultats des vicissitudes 
universelles sur l’individu , que les modes , les 
proverbes, les idiotismes , les naïvetés, dont 
le principal mérite un jour fut sans doute leur 
Caractère récent et la hardiesse de leur nou- 
veauté. Qu’on observe enfin que le succès de la 
métaphore , dont le rôle est principal dans toute 
langue , se fonde , en grande partie , sur des 
usages et des mœurs qui, même dans le cours 
ordinaire des choses , vieillissent à chaque cin- 
quante ans. Bien dire, c’est, avant tout , dire 
tout ce que l’on pense et tout ce que l’on sent, 

*1 
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c’est ne point paralyser çn vuetd’une convention 
oiseuse ses iqoyeus inic'rieurs; et ne point obs- 
truer, étouffer , morceler en face des autres le 
langage qu’on se tient à soi-même. 

On s’obstine à ne point tenir assez compte 
de l’analogie. C’est en elle que consiste pour? 
tant l’esprit de la langue et ce qui en constitue 
par conséquent lascicnce. jNos maîtres du i4/ 
siècle où puisoienl-ils leurs modèles , si ce n’est 
au fond d’eux-œêmes? Où prenoient-il$ leurs 
règles sinon dans celles de leur langue intel? 
lectuelle? Le fil historique peut bien nous ra- 
mener au latin et aux débris de quelque autre 
langue méridionale ; mais comme ils s’expri- 
moient dans une langue qui vraiment n’existoit 
point encore , qu’apprenoient-ils chez les La- 
tins, sinon à se faire une méthode d’analogie? 

Cet esclavage auquel op prétend soumettre 
les meilleurs esprits, dans le pays où la nature 
a tout fait pour que le langage devînt le plus 
puissant et te plus riche moyen de l’homme , 
procède d°n c de ce que l’on H ’y reconnoît 
point assez combien la parole est dépendante de 
la tournure que prennent tes esprits , et de 
l’influence des mœurs sur 1e goût. Un exemple 
définitif s’en présente parmi tant d’autres. On 
a publié à Vérone, daus ces dernières années, 
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des contes dans le genre des anciennes noveMe, 
dont le fonds, les traits et les phrases sont line 
servile etmécaniqueimitation du stÿlequi faisoit 
les délices des coteries italiennes aux i4*-et i5.* 
siècles. Mais , tant il est vrai qu\ine langue 
n’est rien par soi-même, précisément parce 
qu’elle n’est autre chose que l’expression de 
l’homme social , cette superstition envers les 
mots et le beau dire du vieil âge, a nécessai- 
rement dù borner l’auteur dans la sphère des 
seules pensées , des sentimens et des mœurs 
d’alors. Tout en ne voulant avoir l’air de s’at- 
tacher qu’aux anciens modes , il a bonnement 
reproduit toutes les fades plaisanteries que trois 
Ou quatre siècles de raffinement , ou , .si l’on 
veut , de modifications quelconques dans les 
choses et dans les hommes , nous rendent in- 
supportables. 11 a dû se convaincre par-là qu’on 
ne re'gente point le langage en le rendant sta- 
tionnaire ; que les J'rizzi (t) des temps passés 
ne sont aujourd’hui en Italie, que des platitudes; 
parce qu’en Italie surtout , les plaisanteries de 
nos classiques tenoîènt beaucoup moins à celle 
force comique de tous les temps et de tous les 
pays , qu’à des allusions bourgeoises et casa- 
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Bières , et à des coraérages villageois que îa 
civilisation subséquente et l’ennoblissement so- 
cial >ne permettent plus de reconnoître. La 
question- auroit été résolue en faveur du sys- 
tème que nous combattons , dans le seul cas 
oh le nouvelliste eût re'ussi à foire valoir par 
ses vieilles formes les mœurs , le goût , l’esprit, 
le ton comique , et surtout les sentimens dont 
3 est, lui , le contemporain. 

Le style est l’homme même , a dit BufTon ; 
le style est tout l’homme. Cette assertion qu’on 
B’a eu l’air de combattre avec succès qu’en lui 
prêtant un sens illégitime , est placée aujour- 
d’hui par des littérateurs philosophes eu nombre 
deSvéritésincontestables. Ils entendent par style 
cette fidelle expression de soi-même , cette tra- 
duction du modèle intérieur, qui peut seule 
constituer la respective habileté des écrivains 
«n tout genre. La manière de sentir les cliose9 
et de les présenter ; la liberté et la licence ou 
l ? ordre méthodique et sévère qu’on emploie 
pour faire adopter sa pensée ; l’évidence ou 
le foible jour dont on- la revêt ; la franchise 
et l’indépendance de l’esprit , ou bien les pré- 
cautions et les ménagemens dont on use pour 
l’annoncer , voilà bien ce qu’il y a de propre 
à ühomrne , et au vrai , voilà le style. Aujour- 
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d’hui que l’on voudroit réduire tout le style 
italien à des espèces de formules et n’y recon- 
noître que des beautés de commande , il n’y 
auroit plus à' écrivain à soi , parmi ceux qui 
Ce'deroient à cette tyrannie ; il n’y auroit plus 
que la répétition d’un seul , jeté au moule; et 
comme tous les agrémens, les qualités eslime'es 
du style seroientiuviolablement fixés d’avance, 
si on pouvoil encore se distinguer, ce neseroit 
plus que par des défauts et des insubordinations 
littéraires. s . ? - . * 

Oui, sans doute , les François ont bien mieux 
exploité l’homme social par le perfectionnement 
de leur langue ; elle se prête aujourd’hui avec 
une merveilleuse souplesse à plus de genres 9 
et surtout à plus de détails que toutes les autres. 
Cette laogue que l’esprit de conversation, a si 
bien fécondé en France , universalisée ensuite 
par la mode et par les triomphes militaires , a 
dû être adoptée partout avec plaisir ; partout 
les formes de la pensée , les moindres nuances 
du sentiment , les prétentions du tact le plus 
raffiné , y ont puisé des expédiens à se bien 
exprimer , et des expressions toutes faites ont 
donné aux esprits fins et aux gens cultivés des 
autres-nations , la conscience d’une infinité d’a- 
perçus et de seulimens, dont leur propre langue 
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ne leur rendoit point assez fidellement compte. 
Or, plus une langue se répand , plus elle doit 
tendrè , en Europe surtout, Jt se re’pandre en- 
core , et le besoin de l’apprendre doit augmenter 
en raison directe du grand nombre de ceux qui 
la parlent déjà. 

Que l’e’lude et la philosophie puissent ou non 
subsisteraujourd’hui et grandir, en Italie, à l’aide 
du simple fonds national, c’est encore une de ces 
questions qu’il appartient aux faits de décider en 
dépit des engagemens contractés envers nous- 
mêmes et nos préjugés. Or voici des faits , je 
prie mes lecteurs d’y accorder toute l’attention 
qu’ijs méritent. Que signifie ce scandale qu’on 
a si niaisement et méchamment joue' à. propos 
des conseils de Madame de Staël et de quel- 
ques principes que nous soutenons nous autres, 
qui nfe nous sommes pas scandalisés de ces 
conseils ? Elle nous exhorte à traduire quel- 
ques bons livres étrangers : en lui répond que 
cela ne doit pas être , ne sera pas : on prouve 
la première réponse Dieu sait comment, et pour 
vérifier la seconde , voilà qu’aussilôt et tout à 
la fois on nous donne à Milan les traductions du 
Léon X , de Roscoe î de l’Hisloit e des répu- 
bliques italiennes, deM. Sismondi: l’Idéologie, 
de M. de Tracy : le Cours dramatique, de 
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M. W. Schlegel , et jusqu’à la traduction de la 
Littérature iialbnne de Gingnené , dont , à la 
rigueur, nous pouvions peut-être nous passer. 
— * Nous disions et nous maintiendrons de plus 
en plus que toute cette vieille et ignoble langue 
de nos idiots compilateurs de légendes, et des 
anrcerjs compilât eurs de cli coniques, n’est bientôt 
plus que de l’arabe pour les dix-neuf vingtièmes 
des lecteurs : que cela répugne, que cela ennuie 
et même ne se comprend décidément plus: ces 
propositions ont fait horreur; mais tandis qu’elles 
faisoient horreur , l’Histoire de l’indépend&nce 
de l’Amérique, de M. Botta , restoit encore en 
fonds de boutique en Italie et on y Ksoit de 
préférence la Traduction Françoise r de M. do 
Sevelisges : le texte original se débite enfin au- 
jourd'hui, grâces à l’importance du sujet: on en 
prépare même une première édition italienne j 
niais ce qui est bien digne de remarque, c’est que 
l’éditeur antiônce qu’il placera quelques notes au 
bas des pages pour traduire des termes, et aplanir 
le style; n’est-ce pas ce qu’on pratique en France 
pour l’intelligence de Rabelais? — Nous soute- 
nons que ceux d’entre les Italiens dont la pense'e 
et les connoïssances sociales et abstraites ont suivi 
la marche du siècle par le secours des écrivains 
François , anglois , et allemands et de leurs 
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moyens analytiques , se trouvent au retour da 
ces excursions philosophiques , au dépourvu 
chez eux de moyens êquivalens pour commu- 
niquer ce qu’ils ont appris , et poursuivre leur 
chemin. A cela on a répondu que nous n’étions 
vraiment que des présomptueux : des présomp- 
tueux ? Pourquoi donc M. Gherardiui, pour 
venir à bout de sa traduction de M. Schlegel, 
implore-t-iî à genou , dans sa préface , qu’on 
lui permette d’emprunter de la tangue fran- 
■ çoise tout plein de mots ? C’est qu’il les a 
cherche’s en vain dans nos grimoires , et c’est 
que nous n’en sommes pas encore aux ide'es 
dont ces mots sont les signes expe'ditifs et in- 
dispensables. Qu’on en juge par l’échantillon 
que lui-même en dtinne : Génie : développe - 
ment : original: vue : influence: sentiment: 
sensibilité : inconséquence : caractère : carac- 
tériser : intérêt: décisif: situation : exalter : 
etc. , etc. , c’est quelque chose dans une litté- 
rature et chez une nation que ces mols-là , de 
plus ou de moins ; ils ne forment rien moins 
que la substance de tous les livres et de toutes 
les discussions doctrinales de nos jours. En 
même temps M. Grassi , Piémontois , auquel 
nous sommes redevables depuis peu d’un com- 
plet dictionnaire de termes militaires italiens, 
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et qui fait actuellement de profondes étude$ 

sur l’économie politique , se plaint à son tour 

de notre indigence sur celte matière. Pour con* 

* ° ' ** 

server tout leur poids à ces deux témoignages 

que je choisis entre tant d’antres , il faut que 
je dise que ces deux écrivains les fournissent 
malgré eux , et que la seule force irrésistible 
de la nécessité a pu l’emporter sur la rigueur 
des principes qu’ils professent , et sur leur atta- 
chement à la légitimité héréditaire des mots. 
Tous deux ne voudroient être redevables qu’à . 
nos expédiens indigènes, et jusque-là ils vonl 
d’accord avec des autres puristes , qui n’ont 
pas ensuite , comme eux , la bonne fpi de re- 
connoîlre que nous manquons d’un suffisant 
assortiment de moyens. Ç’est que la bonne 
foi de MM. Gherardini et Grassi résulte der 
leur philosophie , et que la philosophie de- 
vroit être la seple qui se mêlât de ces discus- 
sions. Tant qu’on n’écrit que pour écrire , tant 
qu’on ne s’élève pas au-dessus des proses des- 
criptives et de la faconde académique , on n’est 
point reçu à prononcer sur la richesse d’une 
langue ; j’ai promis des faits et j’en ai fourni. 
Qu’on réfute ceux-là , j’en ai mille autres à leur 
substituer : je prouverai que depuis Yico jus- 
qu’à Beccaria et à Mario Pagauo , aucun de hqs 
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penseurs n’a mérité l’aveu de nos docteurs. 
Voici en attendant ma conclusion. Qu’on s’es- 
saie aujourd’hui à entamer en Italie des ques- 
tions bien philosophiques, nourries de pensées 
et fortes de déductions , aussitôt le dénuement 
de ressources ne laissera plus de doute sur la 
Stagnation qu’a soufferte notre langue : quand 
nous avons osé le dire , c’est que déjà nous 
en avions fait, les premiers, plus d'une ex- 
périence. 



FIN. 
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